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tient r8â médailles qui vont jusqu’à l’a-
vénement de Philippe , duc d’Anjou, à
la couronne d’Elpagne : l’autre fuite;
duc à M. de Launai , est celle des rois
de France depuis Pharamond jul’qu'à
Louis XIV. Four & Contre, ; vol.
I7Z4- ( C)

Jetton , est un petit instrument de
cuivre ou de fer mince, à l’usege des
Fondeurs de caruíleres d'imprimerie,  &
fait partie d’un autre instrument auffi de
fer ou de cuivre , appelle justification.
L’uir & l’autre servent à s’aflnrer si tes
lettres font bien en ligne , c'est-à-dire
de niveau les unes avec les autres , en
pusimt lejetton  horisontalement sur í’ceil
des lettres ; 1ejetton  qni a un de ses côtés
bien dressé & bien droit en forme de
réglé , fe pose aussi perpendiculairement
fur plusieurs lettres qui fout dans la jus¬
tification. Si ce jettoa  touche également
toutes ces lettres, e’est une marque qu’cl-
les font égales en hauteur , & bien par
conséquent. Le contraire fc fait sentir
lorsque eejetton  pose sur les unes & non
fur les autres ; on s’assure également de
la justesse du corps avec le même instru¬
ment . Voyez  JUSTIFICATION!.

Jetto .ns , Kejettons , Jard . , V.
Tailles.

* JETTONNIERS , f. m. pi. , /lift.
littér. , ceux qui affilient régulièrement
á l'académie Françoise, & entre lesquels
les jetions destinés aux absens se parta¬
gent. Les jettnnniers  sont les travailleurs
de cet e Société littéraire , & ceux qui
l’honorent.

JETZE , Gfog. , riviere d’Allemagnc
dans la vieille marche de Brandebourg,
& qui fe jette dans l’Elbe au duché de
Lunebourg.

JEU , f. m. , droit naturel  U Morale,
eípecc de convention fort en usage, dans
laquelle l’habiieté , le hasard pur , ou le
hasard mêléd’habiíeté , selon la diversité
des jeux , décide de la perte ou du gain,
stipulés par cette convention, entre deux
ou plusieurs personnes.

O11 peut dire que dans les jeux,  qui
passent pour être de pur esprit , d’adresse,
ou d’habileté , le hasard mêmey entre,
en ce qu’on ne connoît pas toujours les
forces de celui contre lequel on joue,
qu’il survient quelquefois des cas impré¬
vus , L qa’enfin l’csprit ou le corps ue fe
tvouyen.tvpas toujours également bien

disposés, & ne font pas toujours leurs
fonctions avec la même vigueur.

Quoi qu’il en soit , l’amour du jeu  est
le fruit de l’amour du plaisir, qui fe varie
à l’infini. De toute antiquité , les hom¬
mes ont cherchéà s’amuser, à se délasser,
à se récréer , par toutes sortes de jeux,
suivant leur génie & leurs tempéramens,
Long-temps avant les Lydiens , avant le
siégé de Troie & durant ce siégé, les
Grecs, pour en tromper la longueur , &
pour adoucir leurs fatigues, s’occupoient
à dissérens jeux,  qui dn camp passèrent
dans les villes , à sombre du loisir& du
repos.

Les Lacédémoniens Furent les seuls
qui bannirent entièrement le jeu  de leur
république. On raconte que Chilo.n , un
de leurs citoyens, ayant été envoyé pour
conclure un traité d’aliiance avec les
Corinthiens, il fut tellement indigné de
trouver les magistrats, les femmes, les
vieux & les jeunes capitaines tous occu¬
pés nu jeu,  qu ’il s'en retourna prompte¬
ment , en leur disant que ce seroit ternir
la gloire de Lacédémone, qui venoit de
son,1er Byzance, que de s’allier avee un
peuple de joueurs.

il ne faut pas s’étonner de voir les
Corinthiens passionnés d’un plaisir qui
Communément régné dans les états , à
proportion de l’oisiveté, du luxe & des
richesses. Ce Fut pour arrêter , en quel¬
que maniéré, la même fureur , que les
Udx romaines ne permirent de jouer que
jusqu’à une certaine somme, mais ces
loix n’eurent point d’cxécution, puisque
parmi les excès que Juvénal reproche
aux Romains, celui de mettre tout son
bien au hasard du jeu  est marqué préci¬
sément dans sapremiere satyre , vers  88-

. Aléa quando
Hos animas? Ììeque eni:n loculis coini-

tuntibus
Ad casutn tabula, posita sed luditur arca.
“ La frénésie des jeux  de hasard

n-t-clle jamais été plus grande? Car ne
vous Hgurez pas qu’on fe contente de
risquer, dans ces académies de.jeux,  ee
qu’on a par occasiond’argent fur loi ; ou
y fait porter exprès des cassettes.pleines
d’or , pour les jouer cn un coup de dé.”

Ce qui paroit plus singulier, e’est que
les Germains mêmes goûtèrent si Forte¬
ment les fer»* de hasard, qtr’après avoir
joué tout leur bien, dit Tacite , iis finií-
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soient par se jouer eux - mêmes, & rîT-
qnoient de perdre , novijjtnto jattu,  polir
me servir de leur expression, leur per¬
sonne & leur liberté. Si nous regardons
aujourd’hui les dettes An jeu  comme les
plus sa orées de toutes , c’est peut être un
héritage qui nous vient de l’ancienne
exactitude des Germains à remplir ces
sortes d’engagemens.

Tant de personnes de tout pays ont
mis & mettent fans cesse une partie con¬
sidérable de leur bien à la merci des car¬
tes & des dés, fans en ignorer les mau¬
vaises fuites , quon ne peut s’empècher
de rechercher les causes d’un attrait si
puissant.

Un joueur hssiile, dit l’abbé duBos,
pourroit faire tous les iours un gain cer¬
tain , en ne risquant son argent qu’aux

jeux  où le succès dépend encore plus de
l’habileté des tenans que du hasard des
cartes & des dés; cependant il préféré
souvent Us jeux  où le gain dépend entiè¬
rement du caprice des dés & des cartes ,
& dans lesquels son talent ne lui donne
point de supériorité sur les joueurs. La
rasson principale d’une prédilection telle¬
ment opposéeà ses intérêts , procède de
l’avarice , ou de l’espoir d’augmenter
promptement sa fortune.

Outre cette raison , les jeux  qui lais¬
sent une grande paît dans l’événementà
l'habileté du joueur , exigent une con¬
tention d’esprit trop suivie, & ne tien¬
nent pas l’ame dans une émotion con¬
tinuelle , ainsi que le font le passe-dix,
le lansquenet , la bassette, Lies autres
jeux  où les événemens dépendent entiè¬
rement du hasard. A ces derniers ; eux,
tous les coups font décisifs, & chaque
événement fait perdre ou gagner quelque
chose; ils tiennent donç i’ame dans une
especed’agitation, de mouvement, d’ex-
tase , & ils l’y tiennent encore fans qu’il
soit besoin qu'eile contribue à son plai¬
sir par une attention sérieuse, dont notre
paresse naturelle est ravie de se dispenser.

M. de Montesquieuconfirme tout cela
par quelques courtes réflexions fur cette
matière. “ Le jeu  nous plaît en général,
dit-il , parce qu’il attache notre avarice,
c’est-à-dire , l'espéranced’avoir plus. 11
flatte notre vanité , par l’idée de ta pré¬
férence que la fortune nous donne , &
de l’attention que les autres ont fur notre
bonheur. 11 satisfait notre curiosité, en
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nous procurant un spectacle. Enfin , il
nous donne les differens plaisirs de la
surprise. Les jeux  de hasard nous intéres¬
sent particulièrement , parce qu’ils nous
présentent fans cesse des événemens nou¬
veaux , prompts& inattendus. Lei jeux
de société nous plaisent encore, parce
qn’ils font une fuite d’événemens impré¬
vus qui ont pour cause l’adresse jointe
au hasard.”

Auísi le jeu  n ’est-il regardé dans la
société que comme un amusement, L je
lui laisse cette appellation favorable, de
peur qu’une autre plus exacte ne Fît
rougir trop de monde. S’i! y a même tant
de gens sages qui jouent volontiers , c’est
qu’ils ne voient point quels font les éga-
remens coches dttjeu t ses violences &
ses dissipations. Ce n’est pas que je pré¬
tende que les jeux  mixtes , ni même les
jeux  de hasard aient rien d’injuste , à en
juger par le seul droit nature!; car outre
que l’on s'engage an iru  de plein gré,
chaque joueur expose son argent à un
péril égal; chacun aussi, comme nous
le supposons, joue son propre bien , dont
il peut par conséquent disposer. Les/cn*,
& autres contrats où il entre du hasard,
sont légitimes dès que ce qu’on risque de
perdre de part & d’autre , est égal; &
dès que le danger de perdre , & l'espé¬
rance de gagner , ont de part & d’autre
une juste proportion avec la chose que
l’on joue.

Cependant, cet amusement se tient
rarement dans ics bornes que son nom
promet ; sans parler du temps précieux
qu’il nous fait perdre , & qu’on pourroit
mieux employer, il se change en habi¬
tude puérile , s’il ne tourne pas en pas¬
sion funeste par l’amerce du gain. On
connoît à ce sujet les vers lì délicats
& si pleins de vérité de Mme. Deshou-
lieres :
Ze dejir de gagner , qui nuit  fe 1 jour

occupé, e/f un dangereux aiguillon:
Souvent quoique t esprit, quoique le cteur

soit bon,
Ofi commence par être dupe,
On finit par être fripon.
C’est en vain qu’on fait que les person¬

nes ruinées par le jeu , passent en nombre
les gens robustes que les médecins ont
rendu infirmes; on se flatte qu’on sera
du jpetit nombre de ceux que ses bien-
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faits ont favorise depuis l’origine du
inonde.

Mais comme !e souverain doit ' porter
son attention à empêcher la ruine des
citoyens dans toutes sortes de contrats,
c’eíl à lui qu’il appartient dérégler ce¬
lui -ci , & de voir jufqu’où l’intérêt de
l’état & des particuliers exige qu’ii dé¬
fende le jeu, ou souffie qu’il le permette
en général. Les loix des gnuvernemens
sages ne sauroient trop sévir contre les
académies de Philocubes (pour me ser¬
vir du terme d’Aristénete) & celles de
tous les jeux de hasard disproportionnés.

M. Barbeyrac a publié un traité iieí
jeux , à Amsterdam en 1709 jri-12. où
cette matière , envisagée selon les prin¬
cipes de morale & de droit naturel ,
est traitée à fond avec autant de lumière
que de jugement : j’y renvoie les lec¬
teurs curieux. (D. J .)

Le jeu occupé& flatte l’efprit par un
usage facile de ses facultés , il amuse par
l’espérance du gain. Pour l’aimer avec
passion, il Faut être avare ou accablé
d’ennui ; il n’y a que peu d’hommes qui
aient une aversion sincere pour le/e «.
.La bonne compagnie prétend que sa con¬
versation,sans le secours du/en empêche
de sentir le poids du désœuvrement: 011
11c joue pas affez.

Jecdelanatuie . Ànat. Phyjîol.
O11 entend par j eu de la nature dans le
corps humain, une conformation de quel¬
ques unes , 011 de plusieurs de ses parties
solides , différentes de celle qui est ap-
pellée «ài 'eSc, parcequ’elie se présente
ordinairement.

Si l’on ouvroit plus de cadavres ,
dit M. de Fontenelle , les singularités
désira * de la nature deviendroient plus
communes , les différentes structures
mieux connues , & par conséquent les
.hypothèses plus rares. Peut -être encore
qu’avec le temps , on pourroit , par tou¬
te, les conformationsparticulières , tirer
des éclairciffemens fur la conformation
genérale.

Je n’cxaminerai point fi toutes ces
conséquences font également justes, c’est
affez de remarquer qu’011 peut rassem¬
bler un uombre très - considérabled’ob¬
servations qui constatent les jeux de la
nature à plusieurs égards , & qui font
en même temps fort singuliers. J ’avois
moi-même formé fur ce sujet uu grand
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recueil , que je regrette , & qui a péri
dans un naufrage. Je désire que quel¬
qu’un plus heureux travaille uu plan de
cette efpece , en réunissant avec choix
les faits épars fur cette matière , & sur¬
tout cn accompagnant son ouvrage de
réflexions physiologiques, dans le goût
de celles que M. Hunaud nous a don¬
nées fur .les jeux  du crâne. Ce travail
ainsi digéré , répandroit , je pense , des
lumières intéressantes fur l’écgnomie ani¬
male. Au pis aller , un tel répertoire
contiendroit quantité de faits curieux ; le
lecteur en jugera par un petit nombre
d’exemples , qui m’ont paru dignes de
lui être communiqués, & dont j’ai con¬
servé le souvenir.

Premier exemple.  Jeux variés  de la na¬
ture dans un mime sujet.  Non - seulement
l’on a découvert par l'anatomie des jeux
de la nature  dans diverses perfpnnes, fur
quelques parties du corps humain en
particulier ; mais il se rencontre quel¬
quefois dans un méme sujet plusieurs
conformations différentes du cours or¬
dinaire. Morgagni en a vu de pareilles
dans trois ou quatre cadavres qu’il diffé-
quoit en 1740.

Savoir , i °. six vertèbres lombaire#
dans un sujet qui avoit vingt six côtes,
dont la premiere soutenoit les petites
côtes surnuméraire,,& la derniere étoit
continuée à la premiere de l'os sacrum.
20. II a trouvé dans un autre sujet la
veine iliaque droite revenant à son ori¬
gine , après avoir fait quelque chemin
au-dessous du tronc de ia veiné , cave,
& formant une efpece d’ifle. 3°. Dans
une femme de 39 ans , il a vu quatpe
valvules , an lieu de trois , àl ’oriflce de
l’artere pulmonaire Comme les autrqs
variétés qu’il trouva dans..les mêmes su¬
jets , portoient fur des ramisteationj de
vaisseaux, fur des vertèbres rfouljl.es ^tur
des os , .íifos  nous n’en parlerons pas. .

Second exemple de semblables jeux . ' I \f.
Poupart , faisant la disseéíj,ojid’une fille
âgée de í’ept ans , trojiva qu’elle p’avoít
du côté gauche , ni artère , ni vèiqe
émuígente, ni rein ; ni uretère , ni ar¬
tère ni veines spermatiqpcs j -.ii né.vit
même nulle apparence qu’auçupe.de ces
parties eût jamais existé ,.& fe.fût flétrie
ou détruite par quelque indisposition.
Le rein & l’urétere du côté droit étoient
feulement plus gros qu'ils 11e le font
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naturellement , parce que chacun d’etìx
étoit seul à faire une fonction qui auroit
dû être partagée. Hisl . de l'acad. ami.
i ?oo , p.  z ; .

Trcijìeme exemple.  Jeux de la natu¬
re tant intérieurementqu'extérieurement.
Voici un troisième exemple de jeux de la
nature , tant en - dedans qu’en - dehors ,
dans une petite fille qui vécut peu de
jours , & qui  fut disséquée soigneuse¬
ment par Saviafd & Duverney.

Les mains de cette fille étaient exté¬
rieurement semblables aux mitaines que
l’on met pendant l’hiver aux petits en-
fáns , fort unies au dehors 5elles avoient
ín -dedans plusieurs replis à l'ordinaire;
il n’y avpit point de doigts à leurs ex¬
trémités , mais elles étoient terminées
par un gros bourlet ; les pieds étoient
comme les mains fans orteils , & termi¬
nés de la même maniéré.

L’on remarquoit à l’extrémité de cha¬
que os dtt métacarpe & du métatarse un
petit alongement qui fembloit être dis¬
posé à former la phalange d’un doigt ou
d’un orteil.

Quant aux vaisseaux ombilicaux , il n’y
avoit qu’une seule artere , au lieu de
deux , qui sont pour l’ordinaire des bran¬
ches de l’iliaque ou de l’hypogaftrique ;
& cette artère était formée du tronc de
l’artere, qui auroit dû produire l’iliaque
gauche.

Les capsules rénales étoient trois fois

Ídus grosses'qu’elles ne le font naturel-ement , & leurs vaisseau^ étoienti l’of-
"dinatre.

II n’y avoit dans la région lombaire,
tant ait côté droit qu’au côté gauche,
“ni rein , sii vaisseaux émnlgcns , ni ure»
■Jere's ; maitf.'tn pOursuivàùt. ládissêctto’n
jusqu’à une tumeur quîs 'élevêit sur l’os
sacrum., 5 í ’éridroit où ,ïl coirtmeoçe sa

‘coiífbnre pour former le baífin 'de i'hy-
pogàftre , L ayant ouvert la mem'bfaiíe
qui envelbppoit cette ' éminence ;, on ap-

Îierqut les deux reins. Ils étoieslfriistaiis’iin dé' ssàlitre dé deux lignés ou envi¬
ron , & cepêridant liés cr.íemhlè r̂afle
móyen d’sin petit urèteré , qui sortant du
rein dróitalloit se décharger dans un
canai colnrtlun qui recevoit pareillement
un áutre petit ureteré - sortant du Canal
gauche v cé ‘canal commilû se portoít dins
un,e poche commune.

Le souffle introduit dans cette poche
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donna lieu d’observer deux petites ma¬
trices , qui avoient chacune mie veine
& une artere spermatiques , lesquelles
se distribuoient de leur côté à un petit
testicule attaché au ligament large.

Ces deux  petites matrices avoient cha¬
cune leurs ligamens larges & ronds,
leurs trompés , leurs franges 011 pavil¬
lons , leurs vaisseaux déférens , <& leur
vagin fort court ; cependant Je droit un
peu plus long que le gauche , tomboit
un peu plus bas dans la poche com mime ;
& le petit vagin gauche étoit percé pour
recevoir le canal comnïun de l’uretere ,
qui décliargcoit la sérosité séparée par
les reins dans cette poche , laquelle n’c-
toit , à vrai dire , que la fin du boyau
droit un peu dilaté.

II est probable, par la description de
ces organes , que si cet enfant eût vécu
jusqu’à l’áge des adultes ; il eût été in¬
capable de génération , par le mélange
qn’il y auroit eu de la semence avec les
çxcrémens , tant stercoraux qu’urinaires,
outre que l'urine & les matières tterco-
rales seroient sorties involontairement.
Saviard , objerv.  94.

Quatrième exemple de  jeux de la na¬
ture dans tu transposition des viscères A'im
enfant.  J ’ai lu les observations de deux
ou trois exemples bien singuliers en ce
genre. Je commencerai par citer le fait
communiqué eh 1742 à l’académie royale
des Sciences , par M. Sué , parce que
ce fait exclut tout sujet de doute. L’en-
fant , dont ils ’agit , est dans le cabinet
du roi : n° . z;o. M. Daubenton en à
donné la description & la figure dans
l'histoire de2 ce cabinet , tab. iij . p.  204,
Planche VIII.

La poitrine & le bas - ventre de cet
enfant ,\ ainsi que les viscères qui y
étoient renfermés , paroissent à décou¬
vert ; ori voit clairement leur transpo¬
sition . Voici comme ils sont situés.
■■ La pointe du crenr est tournée à droi¬
te , L -sa bbse est inclinée à gauche . Les
troncs des gros vaisseaux sont transpo¬
sés d’un côté à l’antre ; ainsi la cour¬
bure de l’aorte est dirigée du côté droit,
l’œsophage est placé du côté droit , la
bifurcation de la trachée-artcre se trouve
an côté gauche dc l’aorte , & le poumon
a trois lobes de ce même côté.

Le foie est à feudroit où devroit être
la rate, -qui .est placée du côté droit;
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Porificê filp'érieur de l’estomac est A
droite , & le pylore à gauche. La direc
tion du canal intestinal étoit en sens
Contraire , à celui de l’état ordinaire.
Le pancréas est placé fous la rate , &
son conduit est dirigé du côté gauche,
pour entrer dans le duodénum avec le
canal cholidoqtie. II n'avdit que le rein
gauche , & il étoit plus gros qu’il ne
ilevoit être. Les capsules atrabilaires
étoient à leur place.

Les vaisseaux étoient transposés com¬
me les viscères, & le canal thoracliiquei’Oimoit dans la soiulaviere du côté
droit. La veine ombilicale étoit dirigée
du côté gauche , pour arriver dans la
scissure du Foie.

L’enFant est mort cinq jours après fa
naissance ; mais faut-il en attribuer la
cause au dérangement de ses parties , qui
étoient d’ailleurs très-bie» conformées?
C’est ce dont ii est permis de douter, d’ail-
fant mieux que nous avons l’exemple
d’un soldat qui a vécu 70 ans quoiqu’il
eut un déplacement général de tontes les
parties contenues dans la poitr -ne L
dans le bas-ventre. On n’a connu cette
singularité de déplacement dé partic-s que
par l'ouverture de son càdavré.

Cinquième exemple de pareils  jeux dans
un vieillard.  Le soldat dont il S'agit ,
étant mort' âgé de 70 ans , le ' rz òcto-
hre 168S, à l’hòtel des invalides , M.
Morand fit l’ouverture dé fou c'adavre en
présence de MM. du Parc , Saviard, &
autres chirurgiens. '

Après avoir levé les téginhenS ctím-
muris , & découvert la dlrpticatutè du
péritoine , on y trouva !a veine ombili¬
cale couchée au long de la ligne blanche
laquelle , au lieu de te détoutn'er’ensuite
du côté droit paur entrer dans lá scissure
dufoie , se, trouvoit effectivement‘pld-
cée , ainfi ijue la rate ', au côté droit,contré l’oídre naturel.

Le grand lobe du foie oceuptfié entiè¬
rement Phypocondre gauche , & la scis¬
sure regardait le derriere du cartilage
xiphoïde. Son petit lobe oscupoit urte
partie de la région épigastriqne & dé-,
clinoit vers 1hypocondre droit. ’ '

On remarqua dans la poitrine , que
Poesophagey entroit par !e côté droit,,
& passoit au-devant de Pureterej puis
descendant & se glissant du même côté
droit , y perçoit le diaphragme , & après
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"avoir traversé, se glissait entre lè foie
& la raté pour entrer dans te bas-ventre.

Lc fond de l’etìomac, suivant ia mê¬
me route, étoit situé du côté droit , entre
te foie & la rate ; le pylore & l’intestin
duodénum se trouvoient au-dessous du
foie ; ■& ce boyau passant par-defious la
veine & l’artere mélentérique supérieure',
puis faisant sa courbure , se glissait da
côté droit vers la partie lomoaire, &
formoit le jéjunum. ,

Tous les intestins grêles avoient ailla
changé dé situation ; le cœctim& le com¬
mencement du colon étoient placés dans
Pile gauche , & le contour de ce dernier
boyau passoità Pordinaire, mais de gau¬
che à droite , fous {'extrémité du foie,
du ventricule & de la rate , & descemíoit
ensuite dans la région iliaque droite -,
pour produire le rectum.

La méihe transpositions’étoit faite suie
reins & aux parties génitales: car iereîh
droit se trouvant au côté gauche, & le
gauche étant au côté droit , l ’on vovoit
la veine spermatiijue droite sortir de Pé-
mulgente, & la veine spermatïque gau¬
che sortir d11tronc de la cave contre í’or-
die naturel.

De plus , le rein du côté droit étoit
plus élevé que celui du côtégauche , Ôé
deux illettrés fortoierit du rein droit,
1 un du bassinetà Pordinaire, & l’autre
de fa partie inférieure.

LéVéa pluies atrabilaires aveient aufB
passé d’un côté à l’autre , ce qu’on re¬
connut par le, veines, la capsule gauche
recivant la fienne du trôné dê la cave%
& la droite dé Pénuilgeiue.

Lq cœur luí-rriême prenoit part à ce
changementj sa base étoit 'située du mi¬
lieu dé la poitrine , mais fa pointé*in¬
clinent dû côté 'droit contre son Ordi¬
naire , qni est de se porter du côté gau¬
che...De cette façon, le ventricule droit
du cœur fégàríoi 't le côté gauche d'k la
poitrine , & la Veine Cave qui en fortuit
dU'mê'íiíe"câté, ' produisoitj deux troués
à Pordinaire , l.’inférieut perçoit le dia¬
phragme au côté gauche du corps des
vertèbres , & i’artere du poumon fortuit
de cé même ventricule , se glissant du
côrè droit , & là se partageoit en deux
branches à Pordinaire,

Letróhc de Paofte sortant chî ventri¬
cule gauche, Si  se trouvant placé au côté
dtait de Pa-poitrine , sc courbait dm mê-
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me côté contre la coutume; après quoi,
perçant le diaphragmeau côté droit , &
descendant jusqu’á l’os sacrum, il occu-
peït toujours le côté droit du corps des
vertébrés. '

La veine du poumon sortant du même
ventricule, se caurboit aulìi un peu du
côté droit.

Enfin, la veine azigos se trouvoit au
côté droit du corps des vertèbres , en
forte que la distribution des vaisseaux
souffroit un changement conformeà celui
qui étoit arrivé aux viscères. Voyezl'ob-
servat.  112 de  Saviard , ou Vhijloire de
J 'acad. royale des Sciences de  1686à 1699.
te)n. II.  p . 44-

6 . Autres exemples confirmatifs.  Ce
fait tout étrange, tout surprenant qu’il

'paroisse, n’est cependant pas unique ; on
'avoit deja vu à Paris en 1650 un pareil
exemple dans k meurtrier qui avoit tué
lin gentilhomme, ait lieu de .M. le duc
dcBeaufort, & dontk corps, après avoir
été roué, fut disséqué par M. Bertrand ,
chirurgien, qui en a public Phistoire avec
des remarques, dans un traité particu¬
lier. Cette même histoire est détaillée
plus au long dans les observât, mêdic.
de M. Cartier , docteur en médecine.
Bonet l’a inféré dans îonsepulchretum,
liv . JV. sect. I . obs. 7. î , 3. II en est
aussi tait mention dans les mémoires de
"joly, qui à cette occasion rapporte qu’on
avoit observé la même chose dans un
chanoine de'Nantes.

Un savant plein d’érûditioD, ce doit
être M. Falconet , m’a 'enco're indiqué
le journal de don Pierre de Saint-Ro-
muald , imprimé a Paris en 1661, où il
est dit qu’on trouva 'Ùné pareille trans-
position ck viscères eu ,l '6^7'. dans le ca¬
davre,du sieur Audran , coiùmissaire des,
gardes Françoises. '

On peut joindre à toiît çeci’Pobferva-
tien d’Hoffman , impfsmééà' Lpjpsic en

' 17ÔI, - 40. sous le titre de’ Ciríianas.
.tyophe, feu cçêydis univers , memorebilîs
çbservntio, &c. ,

.Septième exemple de  jeux de la nature
fur l«jìiuation des viscères dans la poitrine.
Les Transactions philosophiques  del’année

' j -q: , n °. 275, Se les aiia eruditorum,
même anneé, 1702, pag. S-4 , font le
détail du cas suivant ; qui,est fort extra¬
ordinaire.

Charles Ilolt , en disséquant un enfant
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de deux mois, en présence de trois té¬
moins experts en anatomie , ne décou¬
vrit ni d’inteflins hormis le rectum , ni
de mésentère dans la cavité du bas-vèn-
tre ; mais ayant détaché k sternum , il
les trouva dans la cavité de la poitrine ,
couchés fur le cœur & les poumons. Pour
comble de surprise , l’otnentum & le
nrédiastin manquoient. Le pylore etoit
retiré vers le fond du ventricule près
des vertébrés du dos : le gros boyau
s’étendoit obliquement depuisl’anus vers
un trou particulier du diaphragme , &
étoit caché dessous avec une partie du
duodénum. Ii paroît que ce trou dit dia¬
phragme étoit absolument naturel , &
avoit servi au passage des intestins dans
la poitrine , car tout étoit entier fans
aucun déchirement. On ne trouva pas
la moindre communication des intestins ,
avec aucune autre partie du corps ; ce¬
pendant Pensant avoit vécu , prenoit
tous les jours des aiimens , & alloit à
la selle.

Ce petit nombre de Faits singuliers,
tirés de bonnes sources , ne suffit que
trop pour conclure qu’aujourd’hui com¬
me du temps de Pline , nous pouvons
répéter avec lui , ignotum cjl quo modo
& fer quo; vivimus.

Huitième exemple de  jeux de la nature
fur le manque des parties de la génération.
Ces parties , qui depuis tant de siécles
renouvellent continuellement la face de
Puhivers par un méchanisme inexplica¬
ble , sont non- seulement exposéesà des
vices bisarres d’origine & de conforma¬
tion j mais quelquefois même elles man-»
quent absolument dans des enfans qui
viennent aií monde. Ainsi Saviard a été
k témoin oculaire d’un enfant néà l'Hó-
teLDíeÚ de Paris , manquant des parties
de la génération qui appartiennent à
l’un ou à l’autre sexe , & n’ayant (Pou¬
tre ouverture à l’extérieur que cellèdu
rectum.

Ainsi le docteur Barton témoigne avoir
vu dans le comté d’Yorck un enfant qui
ressembloit entièrement à celui de Sa¬
viard. Cet enfant n’avoit aucune partie
extérieure de la génération, nj mille, ni
femelle, ni aucun vestige de ces organes
Les antres parties du corps étoient con¬
formes à Pétât naturel &ordinaire , ex¬
cepté que vers 1e milieu de Pespace.qui
est entre le nombril& l’os pubis , le trou-
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voit une substance spongieuse , nue , sans
promineuce . tendre , fort sensible , per¬
cée de pores innombrable 1! , desquels po¬
ses surine sortoit sans cesse, sentant a
vécu cinrj ans , &• est mort de la petite vé¬
role . Mém . d’Edimb . ami. 1740 tom. V.
t - 428.

Exemples de  jeux de la nature qui peu¬
vent être utiles dans la pratique.  í ! est pos¬
sible quelquefois de trouver dans les jeux
de la nature  des variations , dont !a con-
noissance peut avoir quelque utilité ,
c’est-à-dire peut servir dans l 'expli' cation
tb’S fonctions de l’économie animale ou
des maladies , L peut faire éviter quelque
erreur dans la pratique . Je compte au
nombre de ces variations les os triangu¬
laires , qu’ou trouve quelquefois dans les
sutures du crâne , & plus fréquemment
dans la future lambdoïde , que dans aucu¬
ne autre ; pareéque , faute de conuoître
ccs jeux,  quelqu ’un pourroit lé .tromper à
l’égard de ceux qui ont de pareil ; os , &
prendre une légere plaie pour une frac¬
ture coniidérable.

Observation générale.  Enfin , personne
n ’ignore les jeux de la nature  qui s’éten-
dent fur les proportions des parties du
corps d’un même individu , car non -feu-
lement les mêmes parties du corps n'oiît
point les mêmes dimensions proportion¬
nelles dans deux personnes différentes ;
mais dans la même personne une partie
n ’est point exactement semblable à ía
partie correspondante . Par exemple , sou¬
vent le bras ou la jambe du côté droit n’a
pas les mêmes dimensions que le hra* cn
la jambe du côté gauche . Ces variétés
font Faciles à comprendre ; elles tirent
leur origine de celle de l’aecroisscment
des os , de leurs ìigamens , de leur nutri¬
tion , des vaisseaux qui se distribuent à
ces parties , des muscles qui les couvrent,
&c. C’est à Part du dessein qn’on doit les
idées de la proportion ; le sentiment ts
le' goût on fait ee que la rnéchamque ne
peuvoit faire , & comme dit encore M . de
Buffon ; on a mieux connu la nature par
la représentation que par la nature jué-
J»e. ( £>. / .)

A iarticle que son vient de lire nous en
joindrons un nouveau dans lequel Mr . de
11 aller traite le rahucfujet avec la netteté
Sis la profondeur qui le caractérisent.

Jeux de la Nature , & Mons¬
tres , Anat . Flrfìol.  Nous ne sépare»

Teint KFJll e *rt. /-
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ronspas ces deux articles , il ferait diffi¬
cile de trouver leurs limites . Nous enten¬
dons par monstre  tout animal , dont ÍA
structure s’éloigue de la structure ordinai¬
re d’une maniéré à frapper íes yeux , &
à s'attirer Pattention du physicien , pour
donner au lecteur 1111eidée un peu distinc¬
te de ces écarts de la nature , il fanera le?
rapporter à des classes , exposer la struc¬
ture particulière des organes , & chercher
à la fin la caulé de cette Formation irr | -
guliere . Qn doit ne recevoir dans cet ex¬
posé «ne des faits vrais ; car plus que par¬
tout aiiieurs la fable est entée ici fur se
vérité.

II y a des difformités légcres , & qui ri¬
passent pas la peau . La couleur d' tm en¬
fant peut être extraordinaire : on a vu.des
blancs nés d’une mere noire ou brune;
les negres blancs font de cette clisse : ils
ne forinçoc pas des nations , ils naissent
on detnegres d’Afriqne , ob des hommes
bruns des ides de l’Aííe australe ; ils font
astéz communs dans les isles sujettes au
gouvernement d’Amboine , 11 est vrai
qu’une difformité particuliers accompa¬
gne cette couleur blanche ; ces negrej
blancs naissent fans cette mucosité noire,
qui dans ìes européens couvre la face
postérieure de í’uvée & les rayons ciliai-
res ; pareils aux lapins blancs , ils ont
Tiris & la choroïde rouge . Le défaut de
cette mucosité rend leurs yeux tendres ,
fe incapables de supporter la lumière '.

Des cufaiis nés velus ne diffèrent que
peu ric U structure naturelle , l'hsiyms a
naturellement d.i poil presque à toutes
les parties de l'on corps , & .íur, tmii au vi¬
sage. Quelques enfans ont en ce poil
plus copieux & plus apparent ; ori les a
pris pour des satyres , des linges ; des ours
& des lions.

J ’ai vu rapporter comme une preuve da
h force d -’ l’im-gination de la more, un
enfant q -i paroiífoit avoir du poil de bi¬
che fur une bonne partie des flancs K du
dos. C'étoit un sein énorme , mais toiit -à»
fait semblable à des feins ordinaires ,
avec i’épidcrme brune & ridée , & m >poil
qui s’étoit répandu fur toute retendue dg
cet énorme sein.

O11a vu la peau écailleuse . On 3 montré
en Angleterre un homme qu’un appel loi t
for ces ìc , parte que se peeu étoìt coílvee.
te de verrues.
. Des cornes qui , assez fréqucM -E
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naissent de quelques maladies de îá peàu ,
ont orne le front des lièvres, des biches-,
des hommes même.

On a Vu la grandeur varier dansl’espe-
ee  humaine ; des géanss’élcver jusqU’à la
taille de huit pieds , des nains rentrer
dans celle de vingt-deux pouces.

Une partie ducorps de ranimai a pris
des accroissemens extraordinaires : on a
Vil les bras d’nnc longueur approchante
de ccíle de certaines espaces de singe: un
doigt extraordinaire , & des nez prodi¬
gieux, & contournés comme une trompe
d’éléphant: cettedifFormité est assez com¬
mune parmi les cochons.

La gelée, qui naturellement fe trouve
sons la peau de Tembryon détentes les
espeCesd’animaux, s’est accumulée dans
quelques enfans, elle a étendu la peauj
formé des capuchons, des casques, des
prétendus pénis, des saucisses: répandue
fut toute TétendXre du corps, cette gelée
en a imposé sons la ressemblance d’un
frcíc& blêmed' un lion: ona prétendu re-
connoítre dans un enfant de cette classe
Limage duliosl de marbre dtì port Pilée;

Íl 'n’arríve que trop souvent, qué les
trois grandes cavités du -corps humain
conservent à-peu-près leur structure ori¬
ginaire ; datis Tembryon elles n’étcient
formées que par une membrane assez fine,
peur avoir été disputée par ísnabíles
gens. Àu lieu de la boite osseuse du crâ¬
ne , de l’erivelopp'e musculaire du bas-
ventre , d’iín thorax eh partie osseux&
en partie cartilagineux, des Fœtus parve¬
nus à leur plein accroissementn' ont eu
pour cacher’!e çœnr,lcs intestins & le cer¬
veau qu’úne membftine. Alors ces viscè¬
res trop grands , & trop pressés les uns
parles autres, ont forcé leur foible en¬
veloppe. Oh  a v,i le cœur tout mid se
présenter devant la poitrine comme une
médaille : le foie & les intestins sortir
avec lé nombril , & n’être contenus que
par les tégnmens , & le crâne manquer
de toute sa partie supérieure;& comme la
consistance du cerveau est presque fluide
dans le fœtus , ou l’a vu fe perdre &d!s-
paroître & ne laisserà fa place qtïe quel¬
ques tubercules médullaires. J ’aivii plu¬
sieurs de ces fœtus , dont la riure-mere,
fe continuoit à la peau , & anxqueìs les
es pariétaux , nne grande partie des os
coronaux & de l’occipiíal , manquoisnt
entièrement. Ces fœtus ont conlervé I*
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Vie, ftlíilgrél’énorme perte qu’ils avoient
faite, & ils font parvenus à leur parfait
accroissement. On a trouvé dans les trous
du crâne les nerfs , qui commenqoient
par tux -mêmes: ils avoient été conser¬
vés par la structure de ces trous , & ils
étoient devenus isolés, parce qúe ie cer¬
veau étoit détruit. Mais aucun de ces
•enfansn’a prolongé fa vie après la nais¬
sance.

Onavu de ces enfans avoir la poitrine
ouverte & le bas-ventre.

L’hernie de l’épitre dorsale estanalogue
à ce mal. Les épines des vertèbres , des
lombes& du sacrum, ne se ferment pas
dans un fœtus , elles font comme elles
étoient dans Tembryon, deux cartilages
séparés. La queue de cheval paroît fous
la peau, & des enfans sont parvenus a la
puberté dans cet état. 11 est vrai que leurs
pieds fe con tournoient en-dedans, & res-
toient sans force.

Dans les fœtus dont la tête  est fans
crâne , il est assez ordinaire de voir man-
queriïne 'pin tie des vertèbres du col : la
tête paroît alors être attachée aux épau¬
les , & 1’eiifant a quelque ressemblance
svec le crapaud.

Un manque de solidité dans le dia¬
phragmea causé,, dans bien des fœtus,
un dérangement singulier , & qu’on n’a
découvert que par la dissection. L’efto-
niac, l’épiploon, une partie des intestins
remontent alors dans la poitrine.

On a vu fles déplacemens extraordi¬
naires dons la situation des parties : le
cœur placé dans le bas-ventre,& les reins
dans le bassin. Mais le changement le
plus important dans la situation des par¬
ties , est celui dans lequel tout ce qui or¬
dinairement èst placé du côté droit l’est
dtt côté gauche , & où les parties du cô¬
té gauche fe font trouvées du côté droit.
Ona vu , &-plusieurs fois, le cœur tour¬
né à gauche, le foie dans l’hypocondre,
gauche , f estomac ■& la rate dans l’hy-
pocondre droit , l’azygos Faisant son ar¬
cade par ie côté gauche, le grand arc de
l’aorte retourné à la droite ; le tout dans
Tordre le plus exact & le plus régulier.

11 seroit impossible de donner un précis
deschangemensdans la structure des os
& des viscères, qui font consignés dans
les fastes de l’anatomie : jç n’cn rap¬
porterai qu’un petit nombre d’exemples.

J ’ai disséqué im fœtus dont les yeux
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étoient placés à une hauteur inégale , qui
«’avoit qu’une oreille , & qui , du côté
qu’elle manquoit , n’avsit ni tympan , ni
osselets , ni labyrinthe . II n’avoit point
de cloison au nez , les os du palais & de
la mâchoire supérieure laissoient entre la
partie droite & la gauche un grand inter¬
valle , L l’un & sature de ces os étoient
plus petits que d’ordinaire : les conques
inférieures du nez paroissoient à décou¬
vert . Un os qui faisoit la base d’une espe-
ce de trompe, partoit de l'occipital & for¬
tuit de la bouche . 11n’y avoit ni voile du
palais , ni luette . Le troisième doigt,
l ’auriculaire , avoit un doigt surnumé¬
raire , greffé par un ligament à son arti¬
culation mitoyenne . Le pénis n’étoit
qu’une caroncule fans orifice.Les becs-de-lievre ordinaires font ac¬
compagnés d’une ouverture entre les
deux os de la mâchoire & du palais. Le
voile du palais y est le plus souvent fen¬
du , & il y a quelquefois deux luettes.

J ’ai disséqué un agneau cyclope , dont
la mâchoire inférieure , mal construite,
n’avoic pas d'articulation avec l’os des
tempes . L’œfophage paroiffoìt fe termi¬
ner dans un cul-de-sae fous l’os hyoïde.
11 y avoit cependant une ouverture très-
petite entre deux cartilages particuliers à
ce sujet , & attachés à l os occipital . La
langue étoit petite , elle ctoit toute creu¬
se comme un canal , & s’enfloit par le
pharynx . II n’y avoit que de la graisse
dans la cavité du tambour , fans osselet;
un os extraordinaire étoit placé entre les
deux os des tempes : l’œii unique étoit
plus grand que d’ordinaire ; il occupoit la
place du nez. La paupière supérieure pa-
roissoit composée de deux paupières fon¬
dues ensemble ; elle avoit fes conduits
sébacées. 11 n’y avoit point de pattpiere
inférieure , & la peau du visage se con¬
tinuait  avep la tunique conjonctive de
l'oeil.La bouche étoit extrêmement petite;
il y avoit une levre inférieure & deux ca¬roncules aux côtés de labouche .La fonta¬
nelle étoit petite , le nerf optique Uni¬
que , & les muscles de l’oeil simples;
rien n'étoi t double dans l 'œil ; il n’y avoit
aucune trace d\ m second oeil confondu
avec celui qui ressort.

Dans un autre fœtus , il y avoit deuxveines ombilicales fans foie : l’nnede ces
veines s’unissoit à la veìne -cave pour fe
rendre au cœur ; elle donnoit avec cette
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veine les branches thorachiques ordinai¬
res ; l’autre ombilicale fe rendoit dans ia
veine -cave abdominale , & au côté gau¬
che de la poitrine. Le cœur n’avoit qu’uti
ventricule , lans aorte & fans artère du
poumon ; ce viscère manquoit, auffi-bnit
oue le foie , la rate & le colon transver¬
sal. Les intestins grêles étoient fans ou¬
verture par le haut & par le bas ; le rec¬
tum & une partie du colon étoient isolés.
11y avoit deux veines -caves , une à droi¬
te & l’autre à gauche ; elles communi¬
quaient près des reins.

Dans un fœtus disséquéà Prague , une
partie de la dure-mere étoit à découvert :
il n’y avoit au lieu de nez qu’une éminen¬
ce osseuse & une fente perpendiculaire
au lieu de bouche. Une grande partie des
muscles du visage manquoit tout-à-fait f
le palais osseux étoit fendu , & le voile
du palais n’existoit que du côté gauche.
L’œil droit manquoit entièrement , celui
du côté gauche étoit imparfait, fans mus¬
cles , fans iris , fans choroïde , fans réti¬
ne. Les os du front , du nez , de Punguis,
du palais , les conques du nez , man-
quoieat . Les os pariétaux, le sphénoïde &
l’os occipital , manquaient auffi pref-
qu’entiérement . 11 ne restoit des os de la
face que le grand os de la pomette.Le cer¬
veau n'étoit pas partagé cn hémisphères »les trois ventricules du cerveau étoient
confondus duis tine feule cavité. L’en-
tonnoir fe rendoit à la glande pituitaire
par un canal osseux particulier. Le con-
duitartériel produisoit l'artere fouclavie-
re gauche. Ce conduit faisoit avec l’aor-
te un anneau , par lequel l'œsophage &
la trachée-artere passoient.

Une classe bien remarquable de mons¬
tres , est celle des enfans qui nlissent avec
des parties superflues & surnuméraires.
Cette classe est cependant assez commu¬
ne. On a vu , & même dans des familles
entiereSjfix doigts aux mains & six or¬
teils aux pieds.Ces doigts font imparfaits
quelquefois ; mais on les a vu parfaits,avec leurs os & les muscles nécessaires.
On a vu un doigt fe ramifier & produire
un second doigt.

Un quatrième os cunéiforme , un neu¬
vième os d11 carpe , ont été vus par des
observateurs.

On a plusieurs exemples de deux uté¬
rus , accompagnés quelquefois de deux
vagins , & d'atitrcs fois d’un seul. J ’ai

Ta
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vu dans «ne fille de qualité deux vagins ,
deux utérus , quatre trompes de Fallope ,
qurtre ovaires. Ces utérus avoient leur
structure naturelle , & les plis calleux de
leur col parfaits.

Ilfaudroit rapporter ici les véritables
hermaphrodites , tel que celui dont ÍVI. :
François Petit a donné la description. On
y voyoit les organes du sexe mâle , L en
même temps une matrice avec les trom¬
pes.

II n’est point rare de voir des nniscles
surnuméraires , une troisième tête dn bi¬
ceps , un stylohyoïdieii différent de celui
qui se trouve constamment.

S’il y a des exemples de parties surnu¬
méraires , il y en a beaucoup davantage
de fœtus mis au jour avec une partie , &
plusieurs parties même de moins. J ’ai
touché la monstruosité fort Fréquente,
dans laquelle le crâne n’a pas les os su¬
périeurs. Ona des exemples, qu’une par¬
tie de la mâchoire supérieure, l’inFérjeu-
re entiere , un œil , deux yeux , le nez
les oreilles , la langue , le larynx & le
pharynx , ont manqué,

II n’eft point rnre de voir manquer un
doigt , &deux , & trois , à la main & aux
pieds ; de voir .des enfans auxqiiels la
main fort del ’omoplate faus humérus,
fans rayon & fans cubitus ; ou l’humérus
comme tronqué fans avant-bras: on avu,
& même assez fréquemment , naître des
enfans , auxqiiels il manquoit les deux
bras , à qui supplément, parle moyen
«les pieds, aux offices de la vie humaine,
auxqiiels la main sert d’instrument. Le
même défaut s’est trouvé au pied , on
l’a vu imparfait : on a vu manquer la
cuisse& les deux cuisses, &relisant finir
comme un terme.

C’est peu encore que ces défectuosités;
mais on a vu , & souvent même, un des
viscères manquer ; on avu un seul rein ;
on a vu des enfans fans foie , fans vési¬
cule du fiel , fans rate , fans uretre , fans
vagin , fans utérus. La vessiea manqué
dans bien des sujets, & surine s’est fait
jour à travers une tumeur spongieuse,
formée entre le nombril & le pubis. J ’ai
vu k rein gauche manquer entièrement,
& le bassin du rein droit grossid’une ma-

■niere prodigieuse; il y avoit deux livres
d’urine. Lereiuétoit difforme lui-méme,
& on n’y reconnoillbit aucune trace de
mamelons ni d’entonnoir.
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On a plusieurs exemplesd’une structu¬

re presque incroyab1c;dcs fœtus fout. nés
fans tête, & par conséquent fans cerveau,
fans cœur même5 & ces fœtus avoient
atteint leur accroissement ordinaire. La
veine ombilicale fournillbit les vaisseaux,
les artères même, au défaut du cœur.

II est plus ordinaire de voir la continui¬
té des parties interrompue.Le bec-de-iie-
vre est devenu une maladie très-commu-
i,e ; elle ne me pàroît pas ancienne ; je ne
la trouve ni dans Cesse, ni dans Paul;
car les levres fendues de Celle paroissent
uns maladie différente. Dans ce mal les
deux os de la mâchoire supérieure & les
deux os du palais ne fe rejoignent pas j
un intervalle les sépare , le voile du pa¬
lais, la luette même eii fendue.

II est très-commun de voir le pénis fans
couverture , & de voir ,1’uretre s’ouvrir
fous le gland; on volt le scrotum fendu,
& cette fente imiter même par ses levres
rouges une vulve, & en imposer aux con¬
naisseurs par une apparence d’herma-
phrodite.

S’il y a quelquefois des parties divisées
contre Perdre de la nature, il y en a très-
fouvent de réunies contre les mêmes loix.
II n’est qne trop commun de voir l’anus
fermé ; quelquefois par une simple mem¬
brane , &. d’autres , parce que le rectum
fe termine par un cul de-sac, ou s'ouvre
dans les voies de l’urine. Le vagin, la
bouche même& les narines , fe trouvent
souvent fans ouverture, & dans l'homme
& dans Panimal.

Les doigts fe collent ensemble très-sou¬
vent , & il en résulte deux masses assez
semblablesà une patte d’écrevisse. J ’ai
vu deux doigts, & trois , collés eníem-
blc , & retenir cependant des traces de
l’état naturel , parce qu’íl y restoit autant
d’ongles que des doigts : on a vu d’autres
fois les doigts réunis & convoits d’un
stu!ongle énorme. Dans le même enfant
le grand orteil dn pied s'étoir conservé,
mais les quatre petits orteils croient col¬
lés ensemble; ily avoit cependant quatre
ongles. Ces réunions fe font quelquefois
par les tégumens seuls; alors le scalpel a
pu y remédier ; maisd’autres fois ce font
les os qui st confondent.

Les cyclopes ne font pas rares, ni dans
l’elpece humaine , ni dans celle des ani¬
maux. Ces yeux uniques paroissentrou-

1vent être formés par deux yeux ensemble:
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ony a trouvé deuxiris , deux nerfs epti-
ques , deux erystallins, deux rétines ; &
«Linsd’autres sujets , deux nerfs optiques
avec un feu! crystaliin, une feule iris , L
quelquefois une iris , comme composéede deux iris réunies.

Entre les viscères, ce font les reins qui
se confondent 1c pins souvent. I! m’eft
arrivé plus d’une fois de ne trouver qu'iin
rein, mais qui paroitToit évidemment être
composé de deux reins originaux.

J 'aì vu le rein renfermer deux bassins,
dont chacun avoit des mamelons & des
entonnoirs , dont le nombre réuni rete-
noit assez la loi ordinaire.

Dans un autre enfant le rein était isolé
& séparé des glandes rénales ; structure
quapresque tous les auteurs , à l’excep-
tion d’Eustache, ont donné dans leurs
planches pour celle de la nature.

Sa ligure étoit irréguliere ; il paroissoit
composé de deux reins , l’un plus grand
& plus parfait , presque transversal avec
un seul bassin& six mamelons. Le petit
rein étoit placé dans l'écliancrure du
grand rein , & n ’avoitque deux mame¬
lons. Cette masse recevoit plulìeurs artè¬
res , dont Pune y remontoir depuis l’ar-
tere hypogastrique. II n’y avoit qu’une
feule veine qui partait de la veine-cave :
elle se ramifioit sur la surface du rein,
comme dans les chats.

Dans un antre enfant les deux reins
étaient coudés par les extrémités , & for-
moient une masse en demi-lune , dmitla
partie moyenne étoit inférieure. Cette
partie mitoyenne, qui appartenoit aux
deux reins , recevoit une artere ccinmu-
ne aux deux reins , qui remontait depuis
le tronc des iliaques. La veine de cette
partie mitoyenne du rein remontait de¬
puis Vhypngastrique. La partie supérieu¬
re & éloignée de chaque rein ávoit ses
vaisseaux partieulieis nés de l’aorte.

Nous approchons des parties du corps
animal réunies qui ont frappé les yeux du
public , & qui portent le plus particuliè¬
rement 1c nom lie monstres.  Nous com¬
mencerons par ceux dont la tête estsemi-
donble , & dont les deux têtes paroissent
confondues pour n’en faire qn’nne. Ces
monstres font assez communs dans la clas¬
se des animaux. J ’aurai occasion de par¬
ler d'un cochon de cette espece. Je ne'
parlerai ici que d'wn chat , régulier pour
tout le reste de sa structure, & dont ia par-
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tie la plus postérieure de ia tête étoit sim¬
ple ; il n’avoit que deux yeux <ft deux
oreilles. La partie antérieure de la tête
étoit double ; il y avoit deux museaux,
Puii parfait , avec tout rassortiment Je
la langue , du pharynx & du larynx. Le
second museau étoit imparfait : il y avoit.
une bouche, une langue mal formée, que.
l’animal remuoit. La branche droite de
la mâchoire inférieure de chacun des
deux museaux n’avoit rien d’extraordi-
naire ; mais la branche gauche étoit plus
épaisse, unique , commune aux deux
museaux, & divisée postérieurement en
deux branches : elle avoit deux condy-
les & deux articulations qui répondaient
à des places différentes des deux os des,
tempes.

Vaiifnieri parle d’un veau à- peu- près
de la même nature ; mais il lui attribue,
une particularité bien singulière, II y
avoit deux cerveaux avec un corps uni¬
que ; chaque cerveau Fournissait les nerfs
ordinaires , & les nerfs de l’un des cer¬
veaux aecompagnoient ceux de .l’autrc
dans leur distribution•par tout .le corpsde l’animal.

Avec une feule tête & le tronc du corps
simple, il est-assez ordinaire de voir des
bras &des pieds superflus. Cela est moins
commun dans i’bomme: j'en ai vu plu¬
sieurs exemples dans les animaux. Un
chien d’une petite espece paroissoit n’a-
voir d’extraordinairequ’nn troisième pied
qui formoit comme une seconde queue ,
je ne trouvai rien de singulier ni dans la
tête , ni dans la poitrine ; mais le colon
se divisoit en deux culs-de-iae , fermés
l’un & l’autre fans aboutir à l’anust II.
y avoit deux vessies, l'unc plus grande
accompagnée des artères ombilicales
l’autre plus petite. Elies s’ouvroient
fous le nombril , & l’un des culs-de-sac de
l'intestin s’abouchoit avec, fa petite ves¬
sie. I! y aveit deux pénis, l'un & l’autre
fans ouverture. L’os. sacrum étoit uni¬
que , il se recourbait par son extrémité
lans être attaché à un coccyx. Du côté
droit il n’y avoit qu’nn feules des îles : ,
il y en.avoit deux du côté gauche; celui
qui ctoit surnuméraire étoit plus grand
que dans ranimai bien formé; il étoit
composé de deux os .ischions qui , atta¬

chés aux os dîi pubis ordinaire , for-
moient un halsin imparfait. L’articula-

, tior) du fémur était placée entre les deux
, T .3
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ischions& l’os des îles : cet os chi Fémur
étoit plus gros, il avoit deux trochanters ;
deux tibia lui étoient  attachés. Ati lieu
de péroné, il n’y avoit qu’un ligament
qui descendait depuis le fémur. Il y avoit
deux pieds complets , uniquement atta¬
chés par le calcaneum. Les muscles du
fémur étoient complets : ils partaient
du bassin extraordinaire.

Dans un poulet la structure étoit assez
la même, mais plus imparfaite ; il étoit
de très-petite taille , il n’avoit qu’un seul
rectum , deux anus. Entre les anus il y
avoit un petit os triangulaire, suspendu
par une membrane; à cet os étoit attaché
nn fémur fort grêle qui foutenoit les or¬
teils d’un pied ordinaire.

Rien n’est plus commun que de voir des
veaux , des agneauxà cinq , six , septL
huit pieds, M. Morand a donné une des¬
cription exacte d’un agneau à six pieds
avec deux reins. L’animal commenqoità
être double par les lombes ; il y avoit
quatre reins , quatre testicules; l’aorte,
la vo'ne' Cave, I’intestiu grêle se divi-
soicnt; un os extraordinaire étoit percé
de deux grands trous ovales: cet os avec
les os pubis formait les cavités articulai¬
res des fémurs surnuméraires qui n’a-
voient point de muscles.

D’autres fœtus n’ont qu’une tête , mais
tout le reste du corps, la poitrine, le bas-
ventre & les extrémités doubles. Je n’en
donnerai que deux exemples, tirés l’im
de la classe des animaux , & l’autre de
l’efpece humaine.

Un cochon paroiffoit composé de deux
animaux confondus dans un soûl; ces deux
corps étoient obliquement réunis : les
vaisseaux ombilicaires étoient doubles;
il y avoit deux onraques; deux veines,
deux paires d’arteres. 11y avoit deux
foies inégaux, l’un à droite , l'atitre à
gauche; deux vésicules du fiel. Uuseul
intestin sortoit de l’estomac unique , se
partageant en deux après s’être élargi , &
avoir formé une cavité triangulaire , dont
descendaient deux iléons & le reste de
deux systèmes intestinaux, 1> n’y avoit
qu’un estomac posé transversalement, &
terminé par deux culs-de-fae. Tons les
restes des viscères abdominaux étoient
doubles, aussi- bien qne les troncs des
grands vaisseaux. Dans la poitrine , il y
avoit quatre médiastins, deux thymus,
deux péricardes, deux cœurs. Le cœur I
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I antérieurrecevoit la veine-cave inférieu¬
re du fœtus gauche, & donnoit l’aorte
du fœtus à droite ; l’arcarfe de l’aorte ,
les nerfs même, ses campagnons,étoient
de la structure ordinaire. Les deux aor¬
tes communiquoient par un gros canal
derrière la trachée. L’aorte du fœtus droit
donnoit une carotide commune aux deux
moitiés de tête qui paroissoient complé¬
ter chacune d’elles son fœtus. Le cœur
postérieur du fœtus gauche recevoit la
veine-cave intérieure du fœtus droit , &
donnoit l’aorte du fœtus gauche. Le col
étoit composé de deux épines du dos, de
deux larynx , & de tout í’attirail nerveux
île denx fœtus. 11 n’y avoit qu’un seul
œsophage, une seule langue , une feule
paire des narines. Dans la tête , ít y avoit
plus de confusion, fi ce terme peut con¬
venir à une structure demi-double parfai¬
tement régulière. II y avoit un os à cinq
angles, composé par k réunion de deux
pariétaux intérieurs. Un os piéneux inté¬
rieur & mitoyen composé également, à
ce qti’tl paroiffoit, de deux os piéneux
intérieurs ; mais les os occipitaux étoient
doubles, auffi-bien quel 'atias & les deux
épines du dos. Le cerveau étoit simple,
mais il avoit deux cervelets , deux moel¬
les de l'épine. Les nerfs postérieurs du
crâne étoient doubles, aussi-bien que la
glande pituitaire ; les nerfs antérieurs
étoient simples, à commencer par la
sixième paire. Les deux sternum étoient
communs nux deux fœtus , chacun d’eiix
étoit attachéd'un côté aux côtes du fœtus
droit , & de l’autre aux côtes du fœtus
gauche.

Je ne citerai qu’un seul exemple de
l’efpece humaine. Cet enfant n’avoit
qn’une tête , & deux épines du dos. Les
os antérieurs étoient simples, les occipi¬
taux doubles, & trois os extraordinai¬
res placés entre les occipitaux. U y avoit
deux cerveaux , deux langues , deux
pharynx , deux larynx , U poitrine dou¬
ble & deux cœurs , dont le postérieur
étoit plus petit & n’avoit qu’nn ventri¬
cule. Les deux aortes étoient jointes par
un canal transversal : l’une des veines
pulmonaires se terminoit dans la veine
souclaviere; & le poumon droit tiroit
son artere du cœur gauche ou postérieur.
II n’y avoit qu’un diaphragme : deux
foies confondus dans une feule masse,
uae seuls vésicule, dout le conduit se
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partageoit en deux ; un seul estomac for¬
mé , comme il paroissoit, de la réunion
de deux estomacs; deux rates , l’inteftin
{impie à son commencement, & divisé
proche du colon, Le reste étoit double.

Sur un grand nombre de fœtus de cette
classe, j'ei  trouvé que ìa  partie de la tête
confondue est plus grande dans les uns ,
& plus petite dans d’autres ; qu’il y a
tantôt quatre os piéneux , & tantôt trois ;
que les osselets étoient tantôt doubles,
ás d’autres fois d'une structure tout-à-fait
différente ; quele cervçan est simple dans
lesnns , double dans d’autres ; que le
cervelet varie de même; que la glande
pituitaire étoit originairement double; les
nerfs tantôt simples & tantôt doubles;
qu’on y a trouvé un œil , & deux, & trois
& quatre. Le larynx ordinairement dou¬
ble , le pharynx quelquefois simple ,
aussi bien que la langue. Le cœnr quel¬
quefoissimple , & plus souvent double.
11 y a assez souvent un canal particulier
de communicationentre les deux aortes.

Le sternum est ordinairement double,
& il y a deux fuites de côtes. Le foie est
double ou semi-double : il y a le plus sou¬
vent deux vésicules , deux rates , qua¬
tre reins ; quelquefois cependant il nly a
qu’une rate & qu ’unrein . L’eftomac est
plus or dinairement simple5l’intestin sim¬
ple est fendu un peu plus haut ou plus
bas ; les vaisseaux ombilicaux doubles&
quelquefois simples. La poitrine & le bas-
ventre .font doubles le plus souvent,
quelquefois cependant la division ne  com¬
mence qn’au nombril.

Les fœtus dont nous allons parler
sont plus composés, c’eft , du moins , si
l’on ep croit les apparences , un fœtus
enté fur 1autre. On a vu un fœtus impar¬
fait attaché an dos , à los pubis , à l’hy¬
pocondre , à l’épipioon. On a vu depuis
peu d’annáes quelques exemples de vier¬
ges parfaites & reconnoissables par la
conservation de l’hymen, avoir des dents,
des os,, des cheveux dans le mésentère
ou dans l’ovaire , & d’autres fois des fœ¬
tus entiers.

La maniéré cependant la plus commue
ne de cette classe, c'est un fœtus imparfait
attaché à l-’épigastre d’un fœtus qui par¬
vient à- fa,maturité , qui atteint même
l’âge viril , & qui. unit une santé parfaite
à cette structure, extraordinaire . C’est
tantôt la tête du petit fœtus qui s’ostre

aux yeux avec une partie de la poitrine ,
d’autres fois c’est fa partie postérieure.

On a vu des monstres de cette espeçe
dans les XVIe. XVIIe. L XVIIIe. siécles.
II est rare qu’cm en ait disséqué. Voici
l' anatomie d’un enfant de cette efpeue,
donnée par Tromhelli. Ç’étoit  la partie
postérieure d’un garqon qu’on apperce-
voit, L’iléon du petit fœtus naiìïbit de
l’iléon du fœtus le plus parfait ; i! y avoit
deux casons, deux foies , deux vésicu¬
les du fiel. Le petit fœtus avoit son bassin
attaché à celui de l’aîné. Sou rein étoit
unique & fa vessie simple, ses testicules
étoient cachés dans le has-ventre . II y
avoit deux cœurs, un cœur qui donnait,
des artères , un autre qui recevoir les
veines ; il faut bien que ces deux cœurs
aient cu une communication.

Les fœtus les pins composés sont ceux
qui ont deux têtes. II y en a de plusieurs
classes: dans la premiere , deux fœtus op¬
posés so soignent par leurs bassins.

On a une très - bonne dissectiond’un
monstre de cette espece, faite par M. Du-
verney. En voici un précis: les os pu¬
bis de l’un des enfouis- étoient attachés à
ceux de Vautre par un ligament qui per-
mettoit un peu de mouvement aux deux,
cçrps : il y avoit deux.pénis. Les mus¬
cles du bas-ventre s’éeartqient , se rejoi-
gnoient & formoient un rhombe. Cha¬
que fœtus avoit fa tête , fa poitrine &
même' son bas- ventre complets; mais
les intestins grêles fe resoïgneient pour
ne former qu’mi seul canal : il y ' avoit
cependant deux ciçcunssA  le colon
fe terminoit par un-çul-de-fac énorme
formé par deux vessies, dont chacune
étoit placée daus son bassin, & avoit un
paquet de" fibres particulier. . Ií y avoit
deux urètres &dqux çnifçles qui se croi¬
saient ;, il y avoit,deux 'veines ombili¬
cales , trois artères. Le bassin étoit for¬
mé par deux.bassins.

D’autses foetus, ont deux têtes.avecun
seul corps", & les extrémités simples'.
Ces fœtus son't assez, communs dans
l’efpcçe, humaine# parmi ses soutes.

Lin enfant décrit dans les Trcmsaííhns
■pl)ilnsûfbiq.jíe! ,. ' étoit double jyfqn'aux
lombes; l£s épines du dos fe rémiissoient
peur ne former,qu 'un.e feule colonne. II
y ayoit deux cœurs ;_ deux poumons,,
deux.aortes; -qui s’unissoient aux lombes
aussi-bieu que lss deux veines-caves, 11

. ' ï 4 '
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5 avoit dejix estomacs , les intestins fè áj
ténniPbi .ent , le foie étoit simple , mais ’
frn-t gros. I! n’y■;avoit qu’une rate & une
Vésicule díi fiel . Les parties génitales
étôient 'simples. ' .

Un "veau u’avoit qn*un cœur & qu’Un
íoié , mais deux vésicules du fiel ; deux
œsophages & les quatre -estomacs des
animaux ruminons doubles-." Les deux
aortes í'e réuuHToient-pour- former un
seul tronc , Ses’ intestins en -faisoient de
tnê'qìe : il . n’'y,'avqff qpe deíix -teins , &
un sfnl 'a'ffoïtinteutxle parties génitales.
Déú.X cœiirs' réunis' páf' dne veine com¬
mune", & les deux aortes comnuusi-
qtioient de ínDìne. ' - - ■'

D’aùtrVs fœtus pluS'compofésWt dé'tìx
pieds , , mais dêilx ’téti’íPlSëqngtré mains..
Tel , étoit l'enfánt diMîjrré'pà - Louis de
Bils .. If y avoit 'déiix éstoïrtae's-, 'detïxpa -/
qiiets '‘d̂ i/ireftiìls' ; •'l'iin - étoit :‘ímyert-£ fa
p.lape ordinaire , l’xufrëYf'h'tVcíít'dans'-lai
pottriisp ;S -'në. snìvôït qtié*sa •jjattjetsta
plus íupéneór 'e. 'La- rate- étoit iimpCev
aiiisi-lsiéfl qiié 'ilè/foié maìs’òn y-comp-
toifc c'ínqj Lobes & deúx vcsibb-les 'dii fiel,
deux etéiifS d'ont ïës "á'firtes-’-'íb 'réussis-
sòierst V'deÚX veïn-ctyéáyes -,'-'tré/>te-qbar-
fré 'có'te's' , qn'átre jíéíavicUl'es , deux épi-
neq'ft tfn iëul Mcnà !Sti
. .Éhtre les ï .œtìrs Ostific teted'& à trois

pieds , nous ne* pafleroiis qtie "de éálui
que Butiner , grand anatomiste a 'dissé¬
qué. Il !âV>.it quatre bras ft trois jambes,
(e ,Basjvèjptrer’iéteitvfitnplfV - iî -y -avoit
çépéndâh,rpn 'gra«ff'Fóïe:'&;itn nitre plus
petjf :'.jcetuÌ,4 ráV9if déiix vésicules pelle
pianqnoit 'i célui-ci,;- Ify 'ávèit âuffi deux
grands reins fe dehsf’pé'íitl , deux efto-
iíiacs , sidéux i’óteftiiis •grêlés-,, -un colon
tiniqué. ífy ayoit 'deiì-X'matríçes ', stiine
plïis .çom'pi'eíè'j ï 'ián!tr?-TmpaFfaite> dïrix
Vílfvesy une leule vessie ,*'& lés artères
ombilicales simples VdellS cœurs dans le
mêméLpétiearde pfácês.-'í’ffi siíf l'átàe;
deux paires de pourrionsy  deux "œfoph'i-
ges , deux aortes í T.e -báffiii étôifc glus
gros qué dansil ’état ordinaire , deux sa¬
crum y étòient réunis par nh cartilage.
Î1 y ávoit des vaist̂ aiìx qui pâfl'oient ' de j
l ’un dés fœtus à l’autré. Le Cœur dn Côté’
droit dónnoit des artères à'la partié-su¬
périeure des intestinst le cœur gauche  à
la partie inférieure . Lés .veines rénales , -
Véstcales ft crurales de l’im des'fœíris fe.
rendoient à l'azygos.
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Dans tous ces fœtus à deux têtes , la

poitrine ft les épines du dos font presque
toujours doubles , le diaphragme simple
ft plus souvent an(si il y a deux aortes ,
qtsi ne forment inférieurement qu'un seul
tronc.- Deux paires de poumons le plus
communément , deux os!'opliages. , deux
estomacs, ,iìu fou! foie , mais quelquefois
deux -, deux vésicules ou bien une .feule,
les intestins réunis , le rectum unique,
deux , trois ou quatre reins , une feule
vessie ou deux veïíìes , qui .communiquent
entr 'elìes . Les parties génitales tantôt
simples & taiĵ ótdoubles
j La classe cependant- là plus commune,
des monstres à parties doubles, - est celle
ioù deux enfans paroififent avoir été réu¬
nis , & dans lesquels l.es deux têtes-font
accompagnées de iquatre bras ft de qua-
itré-pjeds. Ce font presque ioujours ,des
■filiès qui font collées ensemble . II seroit.
idiffisiie .dlen trouver la raison. Voici le
iprécis ite. ee. que j’ai vu- dans un monstre
jdc^ eíte .clasié. <
s - Les -deux filles réunies étoient portées,
à terme , & de bc-aux.cnf’aris; J’tme d’tl -,

ries cependant , -c’éíoit celle dtuc.ôté gau-,
! che, étóit uu pou pins robuste.que l’áutie}
;cite étoit Venue vivan.te .au monde , tan-,
!disque -fa petite sœur avoit perdu la vie
; en paissant. . Les deux -filles,paroifloient;
t síétré -réunies obliquement , & i! y, avoit
deux bras & dcu-x -pieds antétieurs , .deux
bra’s ft deux pieds postérieurs , - iieux jma-

: melles antérieures & ds.ux .postéi'ieupC9, ..
; II y avoit deux épiploons de-pa -adein;
■inégale , un. seul:foie -, mais -plus grand
' que dans. Kétat naturel , & fcuítíiiujpar

quelquesrligamcris extraordinaires -:, qua*
tre artères ombilicales , une íèuleiv .eiíte -*
deux ouraques. Les intestins étoiept êii»
tìérpm.'nt 'doubles ., le méspsoson. t»aus-
■versalgaackeféparost.saui-la pa»tiê;,infé,.
rieiïre du bas - ventre ■de l'épìgaftve i . le
rtïéfocolon. du côté -droit étoit. fortpiCtit,
Tout étoitdouble depuis !.e nombril ^-les
reins , les -utérus., les baflins r les -ves¬
sies. 11 n’y avoit qu’un seul canal vei¬
neux, - mais-deux vésiculesdu -fiïl , deux
estomacs déplacés l’un à f Outre, d,eux
pancréas , une feule rate ft du côté .gau¬
che . Le diaphragme étoit unique , mais
il avoit quatre muscles, inférieurs de cha¬
que côté. Dans le basvventre il y, avojt
-deux aortes , deux .veiuex-gav.es- : ta poi¬
trine offr.oit plus de singularités . 11 y
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avoit deux poitrines parfaites , quatre
rangs des côtes , deux thymus , u» seul
panarde , shi seul cœur d'im volume
extraordinaire. II donnoit deux aortes ,
dont . chacune avoit sou arcade , & ses
gloires branches} deux conduits artériels,
deux ariereS pulmonaires , une feule
oreillette extraordinairement grande ;
quatre carotides , quatre artères thyroï¬
diennes , quatre mammaires, quatre co¬
ronaires. II y avoit deux sternum, l'un
antérieur , t’autre postérieur. Le cœur
était place entre ces deux oszquatre mé-
diastius. Deux veines-caves descendan¬
tes eiitroknt dans l’oreillette , & trois
veines-caves supérieures , il y en avoit
deux dans le Fœtus gauche. Dans le fœtus
d.u côté droit , la veine-cave fourni!!»!!
lys veines pulmonaires antérieures & pos¬
ter ienres , l’àzygos, ét ks autres bran¬
ches. Dans íe ìcetns du côté gauche , la
veine-cave droite donnoit Sa jugulaire de
fou côté , h fbuclaviere &. i ’azygos. La
veine-cave gauche na donnoit que la ju¬
gulaire, & la foùclavicre. I.es veines pul¬
monaires du fœtus droit s’inséroitnt dans
l’orcïllettc commune. Les cerveaux &
tout rassortiment des nerfs éteient par¬
faitement doubles. En examinant 1c cœur
plus particulièrement , je vis l’orcil-
lette unique qui reccvoit cinq veines-
caves & une pulmonaire , deux ventri¬
cules. , chaque fœtus ayant le sien. Les
ventricules rccevcient le sang veineux
de l’orçiîlette commune , & en rein-
plisioient Taorte & l’artsre pulmonaire,
que l’un & l’autre fournissaient. D n’y
avoit rien d’irrçgnlíer dans les valvules, j
Chaque sternum étoit .attaché aux côtes 1
de l’un & uc l’autre enfans.

Dans les nombreuses dissections de
cette classe de fœtus , la diversité n’a pas
été bieji grande. Ií y a eu des cas , où il
y avoit' deux veines omhìîicalés éi deux
artères au Heu dè qhâtrt . I! est rare que
le foie soit.double, .mais il est aífcz:or-
'rìingîr'c apx'- aisseaux de ì’être. II est rare
..eiicòre qti’íl n’y aií qu’un estoniqc& une
vésicule, Les intestins fe réunissent.quel¬
quefois, Le pius souvent il y a deux ra¬
tes , rarement deux reins. Iì est plus rare j
qu’il y ait deux cœurs} mais on y voit j
un ventricule , &' iieux , &' trtìis , & |
même quatre.' II y a eu quelqtitfois deux J
oreillettes , & trois même', & quatre, j
Quaná' il n’y á eu qa’úne oreillette , les 1
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veines pulmonaires fe sont ouvertes le
plus souvent dans la veine-cave.

Le? animaux à sang froid sont sujets
aux mêmes écarts dans leur structure:
on a vu des forpens à deux têtes , des
tortues de la même classe. Les naïades
même des eaux salées ont été vues dans
cet état. Les polypes qui fe rapprochent
le plus des plantes , ont souvent un nom¬
bre de bras ou extraordinaires ou défec¬
tueux.

II est plus rare de voir plus de deux
têtes ou plus de deux animaux réunis :
on a vu cependant quelquefois piufieurs
petits chats , ou des rats fondus ensem¬
ble j & Kuyfch a vu des masses compo¬
sées de piufieurs foetus humains , dont
les bras & les jambes étoient confondus
fans atteuu ordre & fans aucun dessein
apparent.

Les plantes sont auffi sujettes aux
monstruosités que les animaux : elles le
font même davantage. Rien de plus
commun que des champignons, des tri- '
chia , & d’autrcs plantes des efpeces les
plus simples à deux tères } des champi¬
gnons renversés, confondus, partagés en
branches , ou sortant d’un autre cham¬
pignon. Dans les plantes parfaites , la
nombre des pétales , des feuilles , &'des;
étamines varie très-souvent , & ce qui
mérite d’être remarqué , c’est que ces
parties surnuméraires font assorties avec
une régularité admirable. Les pétales,
ks étamines, los loges du Fruit, augmen¬
tent dans la même proportion. .Une ju¬
lienne , dont la fleur aura six pétales au
lieu de quatre , aura la Cliqueà;trois lo¬
ges au lieu de deux. Un paris , qui au
lieu de quatre feuilles en aura cinq ,
aura cn même temps cinq pétales, dix
étamines, le fruit à cinq logesL à cimj[
pistils.

Les fleurs pleines ne fe forment guere
qu'aux dépens des étamines & même
des pistils & des graines. Eiles paient
ordinairement de ' la stérilité leur beauté
apparente. II y en a cependant où beau¬
coup dé régularité accompagnetette plé¬
nitude ; tell'e est i’ancolie à cornets con¬
centriques emboîtés "l’un dans l’autre.
Les pétales surnuméraires sont souvent
des étamines dégénérées , quelquefois
des feuilles du calice, ou des nestariums :
comme dans îe nigêlia, D’autres fois iï
fleur dégénérs su feuilles , & les fruits
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ont le même sort dans la fraxinelle. Les
pétales plats deviennent  lìfhilenx dans le
chrysanthémum, dans les tagetes ; les
pétales fisttileux deviennent plats dans
le même chrysanthémum, dans la pâ¬
querette. Les hâles florales des gramens
deviennent souvent des feuilles; les fruits
changent de figures. La pésoria est un
exemple surprenant de monstruosité.
Cinq fleurs fe réunissent pour en former
tine , àpeu-prèscampaniforme avec cinq
éperons, & même avec six. D’antres es-
peces de linéaires ont eu deux éperons,
une cinquième étamine, & la levre in¬
férieure divisée en quatre parties. J ’ai
vu cinq fleurs de vesee se confondre , &
cinq pétales succéder à cinq drapeaux.
Ces structures particulières paroissent
analogues aux monstres par réunion.

Les plantes à larges tiges s’y rappor¬
tent d’une antre maniéré. Une quantité
de branches , de feuilles & de tiges fleu¬
ries fe confondent, & forment un ruban,
qui jette de tous côtés des fleurs Si  des
feuilles. Cette espece de monstre est fort
commune, & la nature suffit pour en pro¬
duire.

Un homme très-estimable possede une
tige de renoncule très-reconnoissable,
dont la fleur est celle de la pâquerette.
Je l’ai vue & examinée , & n’y ai rien
reconnu qui ne parût sortir des mains de
la nature.

Dans les œufs il est assez commun de
voir deux jaunes couverts d’uue même
coquille.

Les fruits des plantes sont sujets tout
comme les œufs à renfermer dans lent
sein un second fruit , ou plusieurs même,
de la même espece.

II est plus commun encore de voir deux
fleurs ou deux fruits adossés, collés en¬
semble, & confondus par une partie de
leur chair , des feuilles confondues avec
les pétales.

II n’est pas rare de voir difparoître les
pétales, les étamines, les osselets qui con¬
tiennent le germe du fruit.

Ce précis étoit nécessaire pour nans
conduire dans la recherche de la cause
qui a pu produire des monstres, & qui
n fait égarer la structure de quelques in¬
dividus , en l’écartantde la route ordi¬
naire de la nature.

11y a jufqu’ici deux systèmes fur la
formation des monstres. Le premier
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plus ancien, & qui jusqu' ici a pour lui
la pluralité des voix , est celui des cau¬
ses accidentelles. Démocrite a le premier
expliqué les monstres composés par la
réunion des semences parvenues à des
temps inégaux dans la matrice , & con¬
fondues. Aristote en réfutant à son or¬
dinaire , ce physicien, a cependant suivi
à-peuprès la même route. De nos jours
elle a eu des défenseurs. M, Lémery le
fils l’a soutenue dans plusiers mémoires
donnés à 1académie des sciences de
Paris.

Le second système bien expliqué , ad¬
met les causes accidentelles dans la for¬
mationd'un grand nombre de monstres:
mais il en reconnaît d’aiitres qui parois¬
sent an-dessus de la puissance des acci-
dens , & qui ne peuvent provenir que
d’une structure primitive , différente de
la structure ordinaire. Ce système ne re¬
monte pas an-dessus de M. Régis, mais
il a pour lui Duvernev , Mery , Winf-
lovv, M. de Mairan , M. de Haller , M.
v. Doeveren , M. Klinkosoh, le même
qui adonné deux dissections très-détail-
lées de deux enfuis monstrueux.

11n’y a aucun différend fur le plus
grand nombre des monstres. La couleur
dépend évidemment du soleil , del ’air,
des alimens. Les fleurs des plantes re¬
viennent à la blancheur par le défaut de
lumière , ou par le froid des Alpes. Les
cheveux un peu plus touffus font un
effet fort ordinaire d’une circulation plus
robuste. Les cornes rte naissant jamais
avec les animaux , ne font pas des parties
originales.La grandeur peut étreaugmen-
tée par mille circonstances; elle peut di¬
minuer par le seul défaut de nourriture,
& par la force de la révulsion.

Le défaut des tégumçns du crâne , de
la poitrine & du bas-ventre , est quel¬
quefois l’effet de l'eau ramassée dans ces
çavités , qui empêche la formation des
os ; c’est la cause générale de la tumeur,
qu’on nomme sfìna bijìdet.  Une preffion,
un défaut de nourriture ou de particules
solides dans la masse des humeurs , peut
empêcher les enveloppes dç ces cavités de
parvenir à leur solidité naturelle.

La situation des parties peut changer
avec plus de facilité dans t’embryon, tout
y est mpbile & vacillant i les membranes
& les ligamensn’y font encore qn’un
fluide organisé. Une cause légere peut
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poufferl’estomac dans la poitrine , ou dé¬
placer le Foie.

II y a cependant des cas où ces causes
accidentelles nous paroiffent insuffisan¬
tes. AI. Léniery en est convenu lui-méme,
lui qui n’accordoit certainement à son an¬
tagoniste que ce qu’il lui étoit impossible
de refuser.

II naît de temps-en-temps des hom¬
mes dont les viscères & les parties , qui
dans l’état ordinaire occupent le côté
droit , se trouvent du côté gauche. Cette
inversion ne sauroit être l’effetdu hasard,
ou de quelque pression survenue après la
formation du Fœtus. J 'ai médité la mar¬
che que la nature auroit à tenir pour ob.
tenir ce renversement ; je n'en rappor¬
terai ici qu’une seule réflexion. Pour
transporter de la gauche à la droite l’ar-
cade de l’aorte , il faudroít dans ce mou¬
vement faire suivre l’aorte la partie gau¬
che des vertèbres à la droite jnsqu’aux
lombes. Pour renverser les côtes, il fau-
droit que l’iliaque gauche se transportât à
la droite , <& les artères fémorales du pied
gauche au pied droit. Pour obtenir ce
changement.il faudroít ou tourner le bas¬
sin de gauche à droite , ce qui seroit le
renverser de devant en arriéré , ou faire
sortir le pied gauche de son articulation
pour le transporter à l'articulation ducôté
droit. II y auroit un autre parti encore ;
mais qui ferait également mortel pour le
fœtus. Ce seroit de tordre l’aorte dans
les lombes, L d'en forcer 1c côté gau¬
che à se placerau côté droit. Mais comme
alors cette aorte auroit tourné vers les,
vertèbres la face antérieure , dont sor¬
tent tous ses vaisseaux, & que fa con¬
torsion en effacerait la cavité , ce parti
ne sauroit être praticable.

La figure des parties peut être considé¬
rablement altérée par des.causes acciden¬
telles . Qu'une partie d’un organe a;t
ses accroissemens plus rapides que Vau¬
tre , elle prendra une figure tout-à-Faìt
différente ; la partie précoce fera grande,
la tardive restera petite , ct pourra être
anéantie par la pression des parties voi¬
sines.

Mais on a trouvé dans des fœtus ex¬
traordinaires cent autres écarts de la
structure ordinaire , qui ue sauroient naî¬
tre du hasard : deux veines ombilicales, ,
deux veines- caves , des muscles nou- !
veaux ct particuliers , qui n’oAt aucun !
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original dans la nature. Un sixième doigt
avec ses os , ses muscles, i'es artères,
fes nerfs. Un sixième os du métatarse.
Un neuvième os du carpe , une treiziè¬
me côte. Un second utérus avec fes trom¬
pes , fes ovaires, fes vaisseaux.

Rien de tout cela n'a pu naître du ha¬
sard, Accordez-ini de créer un doigt avee
ses artères venues de l’aorte , fes nerfs
tirés du cerveau, sçs muscles attachés à
des os dans leur place naturelle ; vous
ferez auffi-bien de lui accorder le pou¬
voir de créer un enfant.

Qu’on ne nous allégué pas l’exempte
des plantes. Leur formation fuit certai¬
nement d’autres loix que celle des ani¬
maux. Une étamine fe peut changer en
pétale ; elle a pour ce changement une
tendance naturelle. Dans la fleur de né¬
nuphar à fleur blanche, la nature a tracé
elle-même les nuances par lesquelles une
étamine passe pour devenir un pétale;
on y voit l'étamine élargie , Panthère
disparue, la feule étamine dilatée& ap-
planie , qui est devenue un pétale. Dans
les animaux une côte ne deviendra jamais
une vertébré ; une épine même de la
vertébré ne deviendra jamais une apo¬
physe transversale. Le pétale subsiste
parlui -même. Pour le produire , il suffit
d’applanirle filamentd’une étamine, &
de l'agrandír , en lui procurant une nour¬
riture plus abondante.

Dans les plantes tout est à-peu-près
homogène, tout est celiuiosité un peu
plus ou moins serrée; une partie un peu
plus comprimée, peut nrenrfre la ressem¬
blance d’une autre. 11n’en est pas de
même dans les animaux. Leurs organes
ont essentiellementdès nerfs , que rie»
ne peu; remplacer, qui ne pîuv-ent naî¬
tre que du cerveau. Ils ont des fibres
musculaires , différentes de la fibre cel¬
lulaire , par la maniéré intime dont la-
moelle nerveuse les pénètre, lis ont des
artères , qui , à la réserve de quelques
petits vaisseaux, ne renaissent jamais;
perce que leur continuation avec le cœur
est une condition nécessaire. Dans un
animal , chaque organe différé de i'autre
par la quantité , l’arrangement de fes
élémens; aucun organe ne peut douhier
I’autre.

■ La destruction des parties des animaux
! fe comprend aisément; la pression de l’ar-
I tere , celled’unç humeur épunchée. celte
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d’un Fœtus plus avancé & pins so-Htîer la
révulsion , le défaut d’humeur nourri¬
cière , peuvent dans le fœtus anéantir un
rein , un bras , une jambe.

Je ne refuserois même pas croyance
aux relations , par lesquelles on trouve
que lecteur , le cerveau , la cervelle , la
mobile de l’épiue ont été détruits , fans
que le fœtus ait péri. La feule difficulté
que je trouve dans ces cas particuliers,
c’est la structure singulière qu’on a trou¬
vée dans ces fœtus, dont le cœur étoit
aboli , fr la veine ombilicale continuée à
l’aorte ; deux veines-caves au lieu d’une,
de grands canaux de communication en¬
tre ces veines-caves.

II est très-croyable que des causes ac¬
cidentelles peuvent diviser des parties
destinéss à être réunies , tenir écartés
les deux os de la. mâchoire supérieure ,
ou les deux os du palais , ou bien fendre
l'uretre.

Mai* la grande question roule fur les
fœtus formés de la réunion apparente de
deux embryons. Rien ns fanroit être
plus probable au premier coup- d’cçil.
On voit des fœtus légèrement attachés
parle front , par Pos occipital , par la
partie inférieure du dos. C'étoient évi¬
demment deux fœtus, qu’une pressiona
rapprochés , avant que la peau fût cou¬
verte d’épiderme , & qui le font collés
ensemble, comme les doigts de ces fœ¬
tus , dont les mains ressemblent à des
pattes d’écrevisses, ou comme fc con-
fpndent des doigts ensanglantés , que
l’on néglige de tenir séparés. Les expé¬
riences de Tagliacozzo. font voir que la
peau sanglante de deux partie, quelcon¬
ques du corps humain séparées, se réu¬
nit assez intimement pour que la peau
détachée du bras fe vivifie & fe nour¬
risse par la peau du nez , à laquelle on l’a
collée.

Dans les plantes rien n'est plus connu.
On rapporte de François I , pere de
l’emperenr régnant , qu’i.l a collé ensem¬
ble deux bulbes de jacinthe , & qu’il tn
est né une tige composée de deux tiges
naturelles ; que cette tige a porté des
fleurs blanches d un côté, & des fleurs
rouges de Pautre.

Si ces liaisons superficiellessont l’ef-
fet d’une pression accidentelle , potirra-
t-on fixer des limites , au.delà defquel-
les la pression cessed’exercer fa puissan-
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ce ? Ne pourra-t-il naître des fœtus unis
plus profondément par une pri ífion pins
forte,appliquée à des embryons plus déli¬
cats , & continuée plus long-temps? N'a-
t-on pas vu dans les yeux uniques de
quelques fœtus , tous les degrés d’une
union successivement plus intime : deux
yeux uniquement rapprochés , ensuite
confondus, & dans quelques cas ses deux
cristallins même, fr les deux iris ne fai¬
sant qu’un même corps.

On ne peut se refuser à cette probabi¬
lité : il est bon cependant d’examiner
dans le détail ses différentes structures
qui paroiflent avoir été formées par la
réunion de deux corps.

A .commencer par les reins réunis , on
en ii vu , & même  le plus souvent,  de
réunis par leurs extrémités inférieures ,
& l ’idée que cette union n’est que l’effet
de quelque pression, nous paroît trop na¬
turelle pour admettre quelque doute.

II y a cependant dans cette réunion de
deux reins , même des circonstances qui
ne paroiffent pas l’effet du hasard. Les
deux reins n’avoient qu’une veine , dent
ses branchess’étendoient à tout le corps,
qu’on suppose être composé de deux
reins. II n’y a pas d’exemple dans la
structure ordinaire , qu’une même veine
ait fourni des branches aux deux reins;
une cause accidentelle auroit pu détruire
l’une des veines rénales; mais elle n’au¬
roit pas produit des branches, qui se¬
rment parties de la veine conservée pour
ramener le sang du second rein. Cette
veine unique paroít donc la preuve d’une
structure originairement différente du
plan ordinaire.

II y a plus: ses artères rénales gauches
donnoient des branches au rein droit , &
les artères droites au rein gauche. Qu’on
réfléchisse fur çe que c’est qu’une bran¬
che d’artere , fur le nombre infini des
vaisseaux qui en naissent, fur les veines
auxquelles ces vaisseaux sent intime¬
ment liés , on se convaincra qu’une artè¬
re du rein droit n’a pu naître par aucun
hasard d’une artère du rein gauche.

Si ses artères , si ses veines rénales ont
eu originairement une structure différen¬
te , ses reins auront de même été confon¬
dus dès leur premiere origine. Car les
deux reins eux-mêmes sont presque uni¬
quement des branches d’arteres & de
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veines , & lenr formation ne saurait être
séparée de celle de ces vaisseaux.

Je passe anx fœ us , dont la tête est de-
mi-double. CoiBine ces réunions de deux
têtes paraissent plus nu moins profondes ,
on pencherait à croire qu’une pression
accidentelle a forcé deux embryons l’un
contre l’aiitre , & qne ces têtes se sont
confondues plus ou moins' profondément,
selon que la pression aura été plus ou
moins forte ou durable.

Mais si la pressiona agi fur les cerveaux
& fur les organes de 1»tête ; si elle les
a confondus en les réunissant, fans dé¬
truire entièrement ni ceux du fœtus
dròit , ni ceux du fœtus gauche , com¬
ment le bas-ventre , les pieds de l’un des
fœtus ont - ils pu être si exactement dé¬
truits , qu’ìl n’cn soit resté aucun vesti¬
ge , & qu’un bas . ventre , un bassin &
des pierie uniques se soient conservés
fans être endommagés le moins du
monde?

11y a plus. Une partie de ces Fœtus
à têtes confondues n’ont qu’un cœur.
Pour expliquer ce phénomène, il ne suf¬
fit pas de dire que le fécond cœura péri.
Il faut réfléchir , que ce cœur unique a
fourni ses carotides nécessaires, & les
vertébrales aux deux têtes. Comment
s’est-i! fait que ce cœur ait eu la précau¬
tion de donner de Ion aorte deux bran¬
ches carotides & deux vertébrales de
plus ? Quelle cause accidentelle a pu les
faire naître? & s’il y a cu un second fœ¬
tus primitif , comment s’cft-il fait que
lès carotides, ses vertébrales , ses jugu¬
laires , détachées de leur extrémité infé¬
rieure détruite par la pression, se soient
entées avec une parfaite régularité fur
des bouts d’arteres & de veines préparés
primitivement par la nature ?

11y a d’ailleursdans les fœtus de cette
classe, mais doués de deux cœurs , des
mélanges inexplicables des parties de
l’un & de l’autre fœtus. Dans celui dont
M. Klinkofch a donné le détail , les ar¬
tères pulmonaires provenoient del 'aorte,
aulsi-íiien que les carotides & les soucia
viere*gauches. 11y avoit même nue vei¬
ne,de communication entre les deux vei¬
nes - caves , un canal de communication
entre les deux aortes. Dans l’état naturel,
il n’y a aucune trace de ces vaisseaux; &
une pression peut-eììe en produire ?Dans
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d’autres exemples ia même carotide s’est
partagée dans les deux têtes.

Winslow a vu des muscles particuliers
faits exprès pour les usagesd’nne structu¬
re à deux demi-têtes. II est impossible de
supposer que des muscles avec leurs artè¬
res , nées de leurs troncs , les veines ter¬
minées dans d’antres troncs , des nerfs
provenus des nerfs du cerveau , aient pu
naître par une pression, Ls ’enter ensui¬
te fur les troncs des vaisseaux& des nerfs
de b structure primitive.

Jc passe aux fœtus à deux têtes parfai¬
tes ou imparfaites avec un corps unique.
Dans les fœtus de cette classe, les intes¬
tins fe réunissent, dn moins depuis une
certaine distance. Comme ces fœtus n’ont
qu’nn bassin, ils n’ont qu'un rectum.
Qu’on réfléchisse présentement sur ce
qu'exige la réuni on  de deux intestins.

II faudroit supposer qne la partie in¬
férieure de l’un des paquets intestinaux
eùt été détruite avec Ion mésentère, les
vaisseaux, Ion aorte , fa moelle de l’épi-
iie , son bassin, sés reins , ses piedsyfans
qu’ìl en soit resté de traces, & que le reste
du fœtus tronqué & coupé par le milieu,
par la moelle de l'épine , 1aorte, la
veiue-cave , l’eftomac, fe Fût enté fur
le Fœtus conservé, fans qu’une si énorme
destruction eût mis fin à fa vie. --

Ua autre expédient , ceferoitde dire,
que la moitié des intestins de chaque fœ¬
tus , ouverte par le milieu de la lon¬
gueur , s’est collée à la móitié également
partagée de l’aucre. Cette hypothèse se-
roit encore plus improbable. Cc sernit
un jeu prodigieux du hasard, que devoir
une longue suite rie tuyaux d’une finesse
extrême , mobiles & placés à différentes
hauteurs , fe rencontrer si exactement
avec la moitié analogued’une autre fuite
d’inteftins. 11 est vrai que ce bonheur ne
suffirait pas. II faudroit qu’un hasard
bienfaisant eût collé la moitié del’aorte,
celle de la veine-cave, celle de la moelle
de l’épine d'un fœtus à la moitié analo¬
gue de l’aiitre. D faudroit que le cœur fe
fût ouvert , & fe fût fermé par la ren¬
contre d’un autre demi-cœur. Cela fe¬
rait d’autant plus difficile, qu’un cœur
de cette especen’auroit eu que deux ven¬
tricules gauches , fans ventricule droit,
ce ventricule inexistant que vers le com¬
mencement du second quart du temps de
!a grossesse.
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It y suroît encore bien des difficultés

â surmonter. Le sternum des fœtus à
deux poitrines reçoit généralement des
■côtes des deux fœtus. II faudrost donc
quC toutes les douze côtes des deux fœtus
fe Fussent détachées de leur sternum avec
leurs muscles, leurs nerfs & leurs vais¬
seaux , & qn’ellesfe fussent collées aax
cavités articulaires d’un autre sternum ,
fans que dans cet échange réciproque
un bout d’artere intercostale eût man¬
qué le bout flottant & déchiré de la mam¬
maire étrangère , à laquelle il devoit
s’unir.

On a vu dans cette structuré de deux
éœurs, l’un donner toutes les artères des
deux fœtus , & i ’autre réunir toutes les
veines de l’autre. On a vu une carotide se
partager aux detix têtes , un œsophageavoir des muscles attachés âux deux la¬
rynx , & des muscles particuliers naître
pour gouverner une structure née par la
pression, suivant l’hypothese qûe nousexaminons.

On a vu encore dans la classe précé¬
dente les deux aortes réunies par un ca¬
nal mitoyen , une nouvelle artere trans¬
versale née de l’aorte , fournir Auxiliaire
& la carotide , les artères pulmonaires
sortir de l’aorte.

On a fait voir dans nn grand détail,
que quelle que fut la position de deux
fœtus , leurs épines dorsales& leurs poi¬
trines n’aurolent jamais donné par leur
réunion , la structure qu’oiaa trouvée
dans ces fœtus.

Dans une autre classed’enfaïis, quia
souvent atteint l’âge de raison , un fœtus
imparfait fort de Vépigastre du fœtus le
mieux fermé. Dans certe classe ónavu
le duodénum , les artères , les veines,
les nerfs dupetitfœtus nés de l’inteftin ,
des artères , des veines & des nerfs du
fœtus le plus complet; & le canal cho¬
lédoque du petit fœtus le mieux formé.
Ces observations ne permettent pas de
douter que la structure monstrueusede
ces fœtus ne soit originale.

Dans la classe des fœtus qui fe ren¬
contrent par leurs bassins opposésl’un à
l’autre , M. Duverney a trouvé des rai¬
sons favorables an système des monstres
originaux. Les vaisseaux intestinaux des
deux frétas étoient sortis des mêmes
troues. Un ligament particulier réunis¬
sait les os du pubis des dissérens fœtus,
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& produifoit des muscles nécessaires aa
bien-être de l’un &de Vautre.

La classe des fœtusà deux têtes, à qua¬
tre mains & quatre pieds , la plus fré¬
quente de tontes , ne paroîtpas pouvoir
être rapportée d des causes accidentelles
par les taisons que nous avons déja expo*
fées. Chaque sternumy reçoit les Vingt-
quâtre côtes , non pas de l’un des fœtus,
mais de l'un & de l’autre. Les veines
pulmonaires îles deux fœtus néesd’tine
même oreillette , un canal de communi¬
cation entre les deux aortes , les deux
veines-caves , les deux oreillettes , 1#
même artere pulmonaire fournissant des
branches aux poumons des deux fœtus;
les veines pulmonaires nées de la vei-
ne-cave ; toutes ces particularités dans
la structure des organes les plus nécessai¬
res à la vie , démontrent que le plan de
ces fœtus étoit dressé dès leur origine, &
qu’il n’a pu être VeS’et fortuit d’une
aveugle pression.

Les animaux à sang froid & à deux tê¬
tes , peuvent servir à faire rejetter tout
soupçon de l’influence de l’imagination
sur la Formation des deux monstres. La
mere pond les œufs avant qu’ils lòient
fécondés, & après que ces œufs font sor¬
tis de son corps, fou imagination u’a
plus d’itt'fluence fur eux. (// . D. <?.)

JfitJX DE la NATUB E , Infos nattse *,
Sift . nat. Lithol. Les Naturalistes nom¬
ment ainsi les pierres qui ont pris par
divers accidens fortuits une forme étran¬
gère au régné minéral , & qui rassem¬
blent ou à des végétaux, ou à des ani¬
maux , on à quelques-unes de leurs par¬
ties , on ô des produits de l’art , &c.  lans
qu’on pdisse indiquer la cause qui a pu
leur donner la figure qu’on y remarque.
Ces pierres ainsi conformées ne diffèrent
point dans leur eíîenc; des pierres ordi¬
naires ; ce font on des cailloux , ondes
agates , ou des pierres à chaux , ou du
grès ; Sic.  toute îa différence, s’il y en
a , vient de la curiosité & de {'imagina¬
tion Vive de ceux qui forment des ca¬
binets d’histoire naturelle , & qui atta¬
chent souvent de la valeur à ces pierres,
en raison de la bisarrerie de leurs, figu¬
res. Wallerius a raison de dire que dans
ces fortes de pierres la nature n’a fait
qu’ébaucher des ressemblances grossières,
que rimagination des propriétaires sup¬
plée à a  qui Unr manque, L qu’on pour-
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roit plutôt les nommer Ivfut lìtbophilo-
ntnt  que lusùs natures.

On doit placer parmi les jeux de la
nature  les pierres on marbres de Floren¬
ce fur lesquelles onvoit desíuines ; les
priapolites , les dendrites , les agites
& les jaspes, & les marbres fur lesquels
on remarque différens objets dont la ref-
semblence n’est formée que par l’arran-
gement fortuit des Veines, des taches,
& des couleurs de ces sortes de pierres.

Briickmann , compilateur d’histoire
naturelle , rapporte une dissertation inti¬
tulée de Paputu à nuturà detefîato; l ’aii-
téur de cette ridicule dissertation est un
nommé Gleichtnann. II y est question
d' une pierre , fur laquelle on voyoit ,
ou du moins oii croyoit voir , une reli¬
gieuse ayant «ne mitre fur fa tête , vê¬
tue des ornemens pontificaiix, & por¬
tant un enfant dans fes bras. II dit que
la papesse Jeanne fe présenta auffi-tót à
son imagination , il ne douta pas que
la nature eh Formant bette pierre n’eút
voulu marquer combien elle avoit d'hor¬
reur pour lé papisme. Voyez  Bruck-
inann ; ËpistoUt iiineraría centuria I ,
epistol. Ivj.  On conserve deux agates
dans le cabinet d’Upsai, sur l’nne des-
quelles on dit qu’un voit le jugement
dernier , & fur l’autre le passage de la
mer rouge par lesenfans d’Ifraél. Voy.
Wallerius , Minéralogie tome I,

II y a des gens qui connoissaut le goût
de quelques collecteurs d'histoire „atu¬
tu relie pour le merveilleux , savent le
mettre à profit , & leur font payer chè¬
rement , comme de la nature,  des
pierres chargées d’accidens , qu’jís ont
eu le secret d’y former par art » ou du
moins dans lesquelles ils ont aidé la na¬
ture , en perfectionnant des ressemblan¬
ces qu’elle u’avoit fait que tracergroifié-
rement : avec de la dissolutiond'or , avec
celle d'argent , &C.  on peut tVácer des
desseins assez durables fur les agates; il
est auffi fort aiséd’en former fur le mar¬
bre , &c, Voy. la Minéralogie ie  Va 11e-
rius , tomeI , page  x ‘pi de la traduílion
françoise  U tome 11. page  i ; g.

On ne doit point confondre avec les
jeux de la nature  les pierres qui doivent
leurs figuresà des causes connues , telles
que font celles qui ont été moulées dans
des coquilles ,ï celles qui ont pris les
empreintes des corps marins qui fe trou-
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Vent dans le sein de la terre , celles dans
lesquelles on volt des empreintes de vé¬
gétaux & de poissons» lés bois pétrifiés,
les crabes pétrifiés, &c. ce n’est point le
hasard qUia produit les figures qu'on y
remarque. Voy.  FOSSILES.

II ne faut pâs non  plus appeller jeux
de la nature  les corps que la nature pro¬
duit toujours fous une forme constante
tií  déterminée , tels que les cristallisa¬
tions , les mhreaffités, &c. & encore
moins ceux qui font des produits de l’art
des hommes. Voyez  FIGURÉES Pierres.

Jeu de mots , Gramm. -, especesd’é-
quivoque , dont la finesse fait le prix ,
& dont l’ufage doit être fort modéré.
On peut la définir , vue pointe d’efprit
fondée fur l’émploi de deux mots qui s' ac¬
cordent pour le son, mais qui diffèrent
à i’égard du sens. Voy.  Pointe.

Les jeux de mots, quand ils font spi¬
rituels , fe placent à merveille dans les
cris de guerre , les devises& les symbo¬
les. íls peuvent encore avoir lieu , lorf-
qti’ils font délicats, dans la conversa¬
tion , les lettres , les épigrammes, les
madrigaux , les impromptus , & autres
petites pieces de ce genre. Voltaire pou-
voit dire à M. Destouchcs,

Auteur solide, ingénieux  ,
Qui du the'àtre êtes le martre  ,
Vous qui sites le  Glorieux ,
ïl ne tiendrait qu'à vous AeVêtre.

Ces fortes de jeux de mots  ne font point
interdits , lorl'qu’on les donné pour un
badinage qui exprime un sentiment , ou
pour une idée passagère5 car lì cette idée
paroissoit le fruit d’une réflexion sérieu¬
se, si on la débitoit d’un ton dogmati¬
que, çn la regarderoit avec raison comme
une petitesse frivole.

Mais on ne permet jamais ìe%jeux ie
mots  dans le sublime , dans les ouvrages
graves & sérieux, dans les oraisons fu¬
nèbres , & dans les discours oratoires.
C’est par exemple un jeu de mots  bien mi.
férable que ces paroles de Jules Masea-
ron , évêque de Tulles , & puisd’Agen,
dans l’oraifon funèbre d’Henriette d’An-
gleterrc. “ Le grand , ('invincible , le
magnanime Louis , à qui l’antiquité eùt
donné mille cceitrs, elle qui les multi¬
pliait dans les héros , selon le nombre
de leurs grandes qualités , fe trouve fans
ctetiT  à ce spectacle. ^
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Il est certain que ce mauvais goût a

paru & s’eft éclipsé à plusieurs reprises
dans les divers pays. II n’y a même nul
doute qu’il ne revienne dans une na¬
tion , toutes les fois que l'amolir de la
frivolité , de la plaisanterie , & du ri¬
dicule , succéderaà l'arnour du bon , du
solide & du  vrai . Si cette réflexion eíè
juste , craignons le retour prochain de
ce mauvais goût p .rmi nous. Cependant
je n’appréhende pas li-tôt le retour des
jeux Ae mots  grossiers; nous sommes en¬
core assez délicats pour les renvoyer , je
ne dirai point aux gens de rob®, comme
on le prétend à la cour , mais aux spec¬
tacles des farceurs , ou aux artisans
qui font les plaisans de leur voisinage.
{D. J .)

Jeu , lufus, Belles-lett. Voy.  Jouer
& Jeux.

Jeu de THEATRE, en poffie. Voyez,
Drame , Tragédie , Comédie,  ctc.

Jeux , Salle de , K The 'atre,
Amphithe ' atre , &c.

Jeux,  s . m. Antìq. grecq. rom. ,
sortes de spectacles publies qn’ont eu la
plupart des peuples pour se délasser, ou
pour honorer leurs dieux ; mais puisque
parmi tant de nations nous ne connois-
sonsgueres que les .jew.v des Grecs & des
Romains, nous nqus retrancherons à en
parier uniquement dans cet article.

La religion consacra chez eux ces  sor¬
tes de spectacles, on n'cn connoifloít
point qui ne fût dédié à quelque dieu en
particulier , ou même à plusieurs ensem¬
ble ; H y avoít un arrêt du sénat romain
qui le portoit expressément. On com-
mençoit toujours à les soíetnniser par des
sacrifices, ct antres cérémonies religieu¬
ses ; en un mat , leur institution avoit
pour motif apparent la religion , ou quel¬
que pieux devoir.

Les jeux Publics  des Grecs se divisoient
en deux especes différentes,les uns étoient
compris fous le nom de gymniques, ct les
autres fous le nom de scéniques.  Les jeux
gymniques coraprenoient tous les exer¬
cices du corps , la course à pied , à che¬
val , en char , la lutte , le saut , le jave¬
lot , le disque , !e pugilat , en un mot !e
pentathle ; & le lieu où l’on s’exerqojt.
& où l’on Faisait ces jeux,  le nommait
Gymnase, Palestre, Stade, esta,  selon la
qualité des jeux . Voyez  GYMNIQUES,
Gymnase , Palestre , Stade , &c.
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A l’égard des jeux scéntques  on ïesre-

présentoit sur un théâtre , ou sur la sce¬
lle, qui est prise pour le théâtre entier.
Voy.  SCENE,

Lesjeux  de musique ct d.c poésie r.’a-
voient point de lieux particuliers pour
leurs représentations.

Dans tous ces jeux  il y avoit des ju¬
ges pour décider de la victoire , mais
avec cette différence que dans les com¬
bats tranquilles , où il ne s’agilìbit que
des auvragt-s d’esprit , du chaut de la
musique, les juges étoient assis'orsqn’ils
distribuoient les prix , & dans les com¬
bats violent & dangereux , les juges pro-
nouqoient debout: nous ignorons la rai¬
son de cette différence. Pour ce qui regar¬
de l’ovdre, les loix , les statuts de çes
derniers combats, on en trouvera le dé¬
tail au mot Gymniques.

Toutes ces choses présupposées con¬
nues , nous'.nous contenterons de remar¬
quer , que parmi tant de jeux . ks Olym¬
piques , les Pytliiens , les Néméeus L
les Ifthmiens , ne sortiront jamais de la
mémoire des hommes, tant que les écrits
del’antiqHité subsisteront dans le monde.

Dans les quatre jeux  solennels qu’on
vient de nommer; dans ces jeux  qu’on
faifV.it avec tant d’éclat , & qui attíroient
de tous les endroits de la terre une si
prodigieuse multitude de spectateurs &
de combattons; dans ces jeux , di -je , à
quí seuls nons devons les odes immor¬
telles de Pin,lare , on ne donnoit pour
toute récompense qu’une simple couronne
d’herbe : elle étoit d’oiivier sauvage aux
jeux  Olympiques , de laurier aux jeux
Pythiques , d’ache verd aux jeux  Né-
méens, & d’ache lec aux jeux  íithmi-
ques. La Grece voulut apprendre à les
enfans que ì’hmincur devoit être Puni¬
que but de leurs actions.

Aussi lisons- nous dans Hérodote que
durant la guerre de Perso, Tigrane en¬
tendant parler de ce qui constituoit le
prix des jeux  ÍÏ fameux de la Grece, il
!e tourna vers Mardonius , & s’ecria,
Frappé d’étonncment : £t Ciel avec quels
hommes nóus avez-votrs mis aux mains !
insensiblesà l'intérét , ils ne combattent
que pmir la gloire. ,, Voyez  donc Jeux
Olympìquès .PythibnÌs . Ne 'me' kns,
Isth .miens.

il y avoit quantiié d’àutresje»* passa¬
gers ,
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gérs , qu’on célébrait dans la Grece ; tels
l'ont dans Hniriere ceux qui furent Faits
aux funérailles de Patrocle ; & dans Vir¬
gile , ceux qu’Enée fit donner pour le
jour de l’anniversaire de son pereAnchisc.
Mais ce n’étoient-là que des jeux  privés;
des jeux  où l’on prodiguoit pour prix des
cuirasses, des boucliers , des casques,
des épées, des vases, des coupes d’or,
des esclaves. Ou n’y diftribuoit point dc
couronnes d’ache , d’olivier , de laurier;
elles étoient réservées pour de plus
grands triomphes.

Les jeux Romains  ne font pas moins
fameux que ceux des Grecs, & ils furent
portés à un point incroyable de grandeur
&■de magnificence. On les distingua par
le lien où ils étoient célébrés , ou par la
qualité du dieu à qui on les avoit dédiés.
Les premiers étoient compris fous le
nom dcjeux circenfes& de jeux fcêniques,
parce que les uns étoient célébrés dans
le cirque , & les autres fur la fcene.
A 1'égard des jeux  consacrés aux dieux,
on les divisoit en jeux sacrés, enjeux
-votifs , parce qu’ils fe faifoient pour de¬
mander quelque grâce aux dieux ; en

jeux funèbres & en jeux Aivertijfans,
comme étoient par exemple les jeux com-
pitcmx. Foy.  ClRCENSES, FUNEBRES,
Sacrés , Votifs.

Les rois réglèrent les jeux Romains
pendant le temps de la royauté ; mais
après qu’ils eurent été chaíì'és de Rome,
dès qne la république eut pris une forme
régulière , les consuls& les préteurs pré¬
sidèrent aux jeux Circenfes, Apollinaires
& Séculaires.  Les édiles plébéiens eurent
la direction des jeux Plébéiens; le pré¬
teur , ou les édiles curules, celle Acsjeux
dédiés à Gérés, à Apollon, à Jupiter,
àCybele , & aux autres grands dieux,
fous le titre dejeux Mégalíjtens. Fuyez
Apollinairf .s , Jeux Ce' re ' aux,
Capitolins , Me 'gaue 'siens.

Dans ce nombre de spectacles publies,
il y en avoit que l'on appedoít spéciale¬
ment jeux Romains, & que l’on divisoit
en grands , meigui, & très-grands , ma-
ximi.

Le sénat & le peuple ayant été réunis
l'au 387, par l'adresse& l’habiletc de Ca¬
mille , la joie fut tì vive dans tous les or¬
dres , que pour marquer aux dieux leur
rèconnoissance, de la tranquillités dont
ils efpéroient jouir , le sénatordóuna que

Tome XFIII . P ost. L
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l’on fît de grands jeux  à l’honncur des
dieux , & qu ’on les solemnifat p mhnt
quatre jours , au lieu qu’auparacant les
jeux  publics n’avoient eu lieu que pen¬
dant trois jours , & ce fut par ce change¬
ment qu’on appella luAi muxìmi  les jeux
qu’on nommoit auparavant huii tnagui.

Ou célébroit chez les Romains des
jeux, non-feulement à l’honneur des di¬
vinités qui habitoient le ciel , mais niènie
r. l’honneur de celles qui régnoient dans
les enfers ; & les jeux institués pour ho¬
norer les dieux infernaux étoient de trois
sortes connus fous Se nom de Tairnlia,
Compilniìu, & Terentinì ìuâì. ì r. Tau-
riliens , yeux,  Comp étalés & Tá-
RENTIXS.

Les jeux fcêniques comprenoient toutes
les représentations qui fc faifoient suris
fcene. Elles consistoicnt eu tragédies, co¬
médies, satyres, qu’on représentoit fur
le théâtre en l’honneur de Bacchus , da
Vénus, & d’ApolIon. Pour rendre ces
diverrilíemens plus agréables , on les
préludoit par des danseurs de corde , des
voltigeurs , & autres spectacles pareils;
ensuite on introduisit sur ia fcene les mi¬
mes & les pantomimes, dont les Romains
s’encbantevcnt dans les temps où la cor¬
ruption chassa les mœurs & la vertu . F.
Sce ' nIQUES , jeux,  SCHENOBATE,
Mime & Pantomime.

Les jeux fcêniques n’avoient point de
temps marqués, non plus que ceux qne
les confins & les empereurs dnnnoient ail
peuple pour gagner fa bienveillance , &
qu’on céiébroit dans un amphithéâtre en¬
vironné de loges& de balcons! ils fe dou-
noient d.es combats d’homines ou d’ani-
maux. Ces jeux étoient appel lés agonales,
& quand on conroit dans le cirque,
équestres «u curules. Les premiers étoient
consacrésà Mars & à Diane; les antres à
Neptune & au Soleil. F.  AgonaleS,
Equestres , Cirque , &e.

Les jeux séculaires  en particulier, ne fc
célébraient que de cent ans eu cent ans.
F. Se'culaires , jeux.

On peut ajouter ici les jeux Aclìc.ques,
Auguflaux& Palatins , qu ’on edébroit à
l’homieur d’Auguste ; les JNéroniensà
l’honneur de Néron , ainlì que les jeux
à riionneur de Commode, d’Adrien,
d’Antinoùs , & tant d’autrcs imaginés
fur les mêmes modèles. F oyez Jeux  AC-

V
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tiaques , Augustaux , Néroniens,  f Jeux Augustaux , AuguflalesIniì;
Palatins . I Antiq . Rom. , lus jeux Atigujìurtx ou ( ’s

Enfin , lorsque les Romains devinrent ■Augnjlales,  étoient des jeux Romains,
maîtres du monde, il; accordèrent des
jeux  à I?. plupart des villes qui en dsman-
derent ; on en trouve les noms dans les
marbres d’Arondel, & dans une inscrip¬
tion ancienne érige'e à Mégare, dont parle
M. Spo.n dans son vovagtde Grece.

Comme les édiles au sortir de charge
donnoient toujours des jeux  publics au
peuple Romain , ce fut entre Luculle,
Scaurus , I.entulus , Hortensius , C. An-
tenius & Murœna , à qui porteroit le
plus loin la magnificence; l’un avoit Fait
couvrir le ciel des théâtres , de voiles
azurés ; Vautre avoit couvert l’amphi-
theatre de tuiles de cuivre furdorées, &c.
Mais Cclar les surpassa tous dans les jeux
funèbres qu'ii fit célébrera la mémoire
de son pere ; non cornent de donner les
vases, & toute la fourniture de théâtre
«n argent , il fit paver l’arene entiers
de lames d’argent ; dc forte , dit Pline,
“ qu’on vit pour la premiere fois les
bêtes marcher & combattre fur ce mé¬
tal . „ Cet exccs de dépense de César
«toit proportionné à son excès d’ambi-
tion ; les édiles, qui l’avoient précédé,
«’aspiroient qu’au consulat, & César aspi¬
rait à l’empire.

C’en est assez sur les yen:» de la Grece
& de Rome, considérés d'une vue géné¬
rale ; mais comme ils font une branche
très-e'tendue de ia littérature , le lecteur
trouvera dans cet ouvrage les détails qui
concernent chacun de ces jeux,  fous
leurs noms respectifs: voici la lifte des
principaux , dont ii importe de consulter
les articles.

Actiaques , Apoi .linaires , au¬
gustaux , Capitolíns , Céréaux,
Circenses , Jeux de Castor et
dePollux , Compitales , Consua-
les , Floraux , Funèbres , Gym¬
niques , ïsthmiens , Jeux de la
LibhrtE , Luculliens , Martiaux,
Mégalésiens , KÉmÉens , Néao-
nikns , Olympiques , Paladins,
Panhelléniens . Panathénées ,
Ple 'be ' iens , Pyrkhiquks , Py-
thiens , Romains , Sacrés , ScÉ-
N i qu es , Séculaires , ïauriliens,
Te 'rentins , Troyens , Votifs,
& quelques autres , dont les noms échap¬
pent à ma mémoire. (D. J .)

qui surent établis en l’honneurd’Auguste,
Pan 7^s de la fondation de Rome, lors¬
que ce prince revint de Grece. On les
célébra le quatrième avant les ides d’octo-
bre , c'eft à-dire le IL de ce mois; &
le sénat par nn dée-et solemnel, émané
sous le consulat d’ÉEiius Tuberon , & de
P. Fabius , ordonna qu’ils fussent encore
représentés le même jour au bout de huit
ans. (D. J .)

Jeux Carniens , Antiq . grecq . ,
fête célébrée à Sparte en l’honneur d’A-
pollon. Elle y fut instituée dans la xxxvy
olympiade, tt  telle en fut i’occasiou sui¬
vant Pausanias liv. III . chap. xij.

Ut! Arcanien nommé Carnus , devint
fameux , inspiré par Apollon meme;
ayant été tué par Hippotès , Apollon
frappa de peste tout le camp des Doriens ;
alors ils bannirent le meurtrier St  appar¬
ièrent les manès du devin par des expia¬
tions , qui fuient prescrites fous le nom
de fêtes Carnienues; d’autres , continue
Paulanias, donnent à ces Fêtes une ori¬
gine différente. Ils disent que les Grecs,
pour construire ce cheval de bois si
fatal aux Troyens , ayant coupé fur le
mont Ida beaucoup de cornoniìliers,
xjzvsctí, dans un bois consacréà Apol¬
lon , irritèrent ce dieu contre eux , &
que pour le fléchir ils établirent un culte
en son honneur , & lui donnèrent le
surnom de Carmen, eu lui appliquant
celui de l’arbre qui faisoit le sujet de leur
disgrâce.

Cette Fête Carnienne avoit quelque
chose de militaire : on dressoit neuf lo¬
ges , en maniéré de tentes , que l’on
appelloit ombrages,  menées; ; feu ;chacun
de ces ombrages foupnient ensemble neuf
Laoédémouiens, trois de chacune des
trois tribus , conformémentà h procla¬
mation ducrieor public. La fête duroit
neuf jours ; on y céiebroit des jeux , &
l’on y propoíoit un prix aux joueurs de
cythare. Terpandrc fut le premier qui
le remporta , St  Timothée y requt un
affront pour avoir multiplié les cordes
de l’aneienne lyre , & avoir par consé¬
quent introduit dans la musique Le genre
chromatique: les Lacédémoniens suspen¬
dirent sa lyre à la voûte d’un édifice,
qu’on voyoit encore du temps de Pau-
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Jeux deC .asjtor etdePollux,
Antiq. Ront. , jeux  qu ’on ce'cbroit à Ro-
me en !' honneur de ces deux héros' , qui
étoieut comptés au nombie des grands
dieux de la Grece : voici quelle fut foc-,
caíion dc ces jeux.

A. Posthumius, dictateur , voyant les
affaires des Romains dans un état déplo¬
rable , s’engagea par un vœu íolemntl,
au cas que la victoire les rétabli?, dc faire
représenter des jeux  magnifiques en
l’honneur rfe Castor est del ’ottux.  Le suc¬
cès tie cette guerre ayant été favorable ,
le sénat, pour remplir le vœu de Posthu-
mios , ordonna qu’on célébrerose chaque
année , pendant huit jours , \esjeux que
leur dictateur avoit voués.

Ces jeux  étoient précédés dn specta¬
cle des gladiateurs , & les magistrats ac¬
compagnés de ceux de leurs enfans qui
approchoient de l'âge de puberté , & sui¬
vis d’une nombreuse cavalcade , por-
toient les statues ou les images des dieux
en proceiììoti , depuis le capitule jus¬
ques daiis la place du grand cirque. V.
les autres détails dans Hofpinien , de
feftis Grœcorum, & dans ie Dici.  de
Pitiicus . (D. J .)

Jeux Curulks , Antiq. Rom. , les
jeux curules  ou équestres  couliisolent en
des courses dc chars ou à cheval , qui le
faiseient dans îe cirque dédié à Neptune
on an soleil. (D. J .)

Jeux ElfuthÉkíens , ©qyezjeuxDE LA LlBERTE'.
Jeux des enfans de Rome , Hifi.

Rom. , tons les enfans ont des jeux  qui
ne lont pas indifferens pour faire con-
noître Pesprit des nations. Les jeux  de nos
enfans font ceux de la toupie , de cligue-
musette , de colin-mail lard , Si  c. Les
enfans de Rome représentoient dans leurs

jeux  des tournois sacrés, des coimnan-
demens d'armées, des triomphes , des
empereurs , & autres grands objets.
Nous lisons dans Suétone que Néron dit
à les gens de jetter dans la mer son beau
fils Rufinus Crispions, fils de Poppée,
encore enfant , quia ferebatur àucatus Sst
imperia Imlere.

Un de leurs principaux jeux  étoit de
représenter un jugement dans toutes les
formes, ce qu’ils appelioient judicia lu-
iert.  U y avoit des juges , des accuia-
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teurs , des défendeurs, & des licteurs
pour mettre en prison celui qui servit
Condamné. PUitarque , dans la vie de
La ton li’Utiqut , nous raconte qu’un de
ces enfans , après le jugement , fut livré
à un garçon plus grand que lui , qui le
mena dans une petite chambre où il
Renferma. L'eufant eut peur , & app>’l!a
à fa défense Caton , qui étoit du jeu f
alors Caton se Rt jour à travers ses
camarades, délivra foi client , Remmena
chez lui , où tous les autres enfans le
suivirent.

Ce Caton, depuis si grand homme,
tenoit déja dans Rome le premier tang
parmi les enfans de l’on âge. Quand Syîla
donna le tournoi sacré des enfiiis à che¬
val , il nomma Sextils , neveu du grand
Pompée, pour un capitaine des deux
bandes; mais tous les enfans fe mirent à
crier qu’ils ne courraient point. Syila
leur demanda qnel camarade ils voulaient;
donc avoir à leur tête ; alors tous répon¬
dirent à la fois Caton, & S ixtus lui céda
volontairement cet honneur , comme au
plus digne. (D . J .)

Jeux de  r .a Liberté , Antiq.grccq.
O11 appelloit ainsi les jeux  qui ib célé-
broient à Platée , en mémoire dc la vic¬
toire remportée par les Grecsà ia bataille
de ce nom, dans la Ixxv. olympiade,
Pan de Rome 27; .

Arlstide établit qu’on tiendroít tous
les ans dans cette ville de la Béotie une
assemblée générale de la Grece, & nue
l’on y feroit un lacrificcà Jupiter , pour
lui rendre d’cternelles actions de grâces.
En mème temps il ordonna que de cinq
ans en cinq ans on y célébreroit les jeux
de la liberté,,  où l’on emiroit tout armé au¬
tour de l’autel de Jupiter , & il y avoir de
grands prix proposes pour cette course.

On célébroit encore du temps de Plu-
tarque , & ces jeux, & la cérémonie de
['anniversaire des vaillans hommes qui
périrent à la bataille de Platée. Corinnedans 1c lieu même où les Grecs isefirent
Mardonius, on avoit éleyé un autel à
Jupiter élcuthérien , c’eft-à-dire libéra¬
teur , les jeux de la liberté  s’appellercut
aussi fleutherìa , jeux 011 fêtes éìeuthé-
riennes. Voyez  EleutheeE . (£>. J .)

Jeu de Fief , Jurifprud . , est une
aliénation des parties du corps matériel
du fief , íans division de U foi dite pour

V s
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la totalité dn fief. Voyez  ce qui en est
dit «b mot  Fief . ( jÎ)

Jeux DE hasard.  Voyez Farticle
Jouer.

Jeu , Marine , on dit le Je» dit gou¬
vernail;  c ’est son mouvement.

Jeu de voiles . Voyez  Jet de
VOILES.

Jeu - parti;  on dit faire jeu-parti,
quand de deux ou plusieurs personnes qui
ont part à lin vaisseau, il y en a une qui
vent rompre,h Société, & qui demande
en jugement que le tout demeureà celui
qui fera la condition des autres meil¬
leure , ou bien que l'on Fasse estimer les
parts.

Jeu • tcru:c d'Horlogerie, fi l’on sup¬
pose une cheville pins petite que le trou
dans lequel on la fait entrer , elle pourra
se mouvoir dans ce trou deqà St  delà ;
e’estl'espace qu’elle parcourt, en se mou¬
vant ainsi , que les horlogers appellent
le jeu.  Ainsi ils disent qu’un pivot a du
jeu  dans son trou , lorsqu’il peut s’y
mouvoir de cette faqon ; St  qu ’au con¬
traire il n’a point de jeu,  lorsqu ’il ne
le peut pas, & qu ’il ne peut s’y mou¬
voir qu’en tournant , b,”est encore de
même qu’ils disent qu’une roue a trop
.de jeu  dans sa cage, lorsque la distance
entre ses deux parties n’est pas assez
grande , & qu’elie différé trop de celle
qui est entre les deux platines. II faut
que les roues aient un certain jeu  dans
leur cage, & leur pivot dans leurs trous,
pour qu’elles puissent se mouvoir avec
liberté ; sans cela elles font gênées, dé¬
faut essentiel, dont il résulte beaucoup
de frottemens , & par conséquent beau¬
coup d’nsure. Voyez  Roue , Tige,
Pokte 'e , &c.

Jeu , en fait à'escrime, on entend par
jeu , la position des épées de deux escri¬
meurs qui font assaut.

L’assaut comprend deux jeux , qui
font !esensible& l’ insensible. Quelque¬
fois ou exécute ces deux jeux dans un
même assaut, en passant de t’un à Vau¬
tre , & quelquefois on n’en exécute
qu’un : c’est pourquoi je les traiterai
séparément. Voyez Jeu sensible& in¬

sensible.
Jeu insensible,  est un assaut qui

se fait tain le s miment <!e l’épée. Voyez
Assaut . & Sentiment  d’ÈPE'E.

Cet assaut s’exécute toujours fous les
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armes à votre égard, parée que de quel¬
que faqon que l’ennemi fe mette en
garde, d abord qu’il ne souffre pas que  les
épées le touchent , vous te-nez la garde
haute.

O11 suppose dans ce jeu  q ne les escri¬
meurs étant en garde , leurs épées ne
se touchent point , mats qu’eiîes fe ren¬
contrent dans les parades & dans les
attaques.

De ce qu'on doit pratiquer dansl’ajsaut
du jeu injhi/ìble. Article f.  Dans eejeu,
I ". comme on ne lent pas l’épée de l’en¬
nemi, on fe met toujours hors de me¬
sure pour éviter d’être surpris. 2°. On
tient une garde haute , le bras plus
étendu que dans la garde baffe, la pointe
de l’épée vis-à vis l’estomac de l’eunemi,
afin de lc tenir éloigné, & qu’i! ne puisse
faire aucune attaque fans détourner cette
pointe. 3°. On regarde fa ma;n droite,
afin de s’appercevoir des mouvemeus
qu’il fait peur frapper votre épée avec la
lienn».

Article II.  Les attaques qui fe font
dans ce jeu,  font dts -feintes & doubles
feintes. On les peut faire parce qu’on est
hors de meiure ; d’où il fuit que l’ennemi
ne peut pas vous prendre fur ce temps.
Si cts feintes ébranlent l’ennemi, St  qu’il
aille à l’cpée, sa Aller a l ’Épe 'e , on
les entreprend ainsi.

Exemple.  Lorsque vous faites le pre¬
mier temps de la feinte , ou feinte droite,
voyez Feinte , si l’ennemi va à votre
épée, vous profitez de son mouvement
pour entrer en mesure en dégageant, &
incontinent vous recommencez la feinte.
Remarquez que dans cette attaque vous
dégagez quatre fois par la feinte , & trois
fois par la feinte droite , que le premier
dégagement est volontaire , & les antres
forcés , VOyez DEUXIEME De'gAGE-
ment force ' , & qu ’aii dernier vous
détachezl’estoeade.

Article III.  L ’ennemi qui vous atta¬
que , est obligé, par votre position, de
détourner votre épée. Voyez Engage¬
ment . S'il la force, voyez PREMIER
De'gagement force '. Et s’il la veut
frapper , dégagez parle deuxième déga¬
gement forcé.

Article *V.  On regarde le pié gauche
de l’ennemi, & dès qu’on s’apperqoit
qu’il l’avance polir entrer en mesure,
on l’attaque sur ce mouvement par une
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estocade . Ce procédé Poblige de parer,
& on prôfiíe de ce défaut , Voyez DÉ-
FAUT.

Article V.  Quand vous attaquez Pen-
nemiparune feinte , s’il ne va pas à l’é-
pée , twy. Aller a l ’Epee , vous entrez
en mefute fans dégager en vous tenant
prêt à parer. Sî l’ennemi ne vous porte
pas l’rftocade fur le temps que vous entrez
en mesure, incontinent qu; vous y êtes
arrivé , & de la position ou vous étés,
vons détachez l’eftocade droite ; car il est
à présumer que l’ennemie s’attend que
vous allez faire nue feinte. S’il n’alloità
l’Épée que lorsque vous entrez en mesu¬
re , alors y étant arrivé , vous lui feriez
une feinte. Voy. Feinte.

Article VI. Dans ce jeu, on n' entre¬
prend »>botte dépassé , ni de volte , ni
désarmement , en faisant tomber l’épée
de rennemi en la frappant , quand il
porte une estocade de seconde.

Article VIT.  Toutes les fois que ren¬
nemi vous parera une estocade , & que
VOUS lui en parerez une , il Faut suivre
ce qui est dit aux articles i , 3 iiu
3tu sensible. Voyez  Jeu sensible.

Article VIII.  Si en attaquant renne¬
mi il le défend par la parade dn cercle ,
Vous ferez fous les armes ce qui fe pra¬
tique fur les armes a11 ro article dttjeu
sensible. l7oy.  xo article de jeu sensible.

Jeu sensible,  est un assaut qui fe
fait par le sentiment dc l’épée. Voy. Sen¬
timent d ’Epee , & Assaut.

Cet assauts’exécute fur les armes , ou
fous les armes , si les escrimeurs tien¬
nent une garde basse ou ordinaire , &
fous les armes s’ils en tiennent une hau¬
te . Voyez Garde ordinaire ou  Gar¬
de haute.

Si ì’ennemi tient une garde haute , il
Faut absolument la tenir de mèmei mais
s’il en tient une basse, vous pouvez tenir
la même, 011 bien la garder haute.

On suppose dans ce jeu que l’ennemi
laisse sentir son épée.

Avertifement. Pour entendre ce que
je dirai sur ce jeu , j’avertis , i °. qu’il
fera toujours supposé qu’on y tiendra
la garde qu’il convient , z". Tout ce qui
se fait dans la garde hante , fe peut faire
dans la garde oidinaire , à moins que je
ne fasse des remarques particulières . 30.
Quand je ferai tirer de píé ferme , il
fera supposé qu’on est en mesure , &
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qu’il ne Faut pas remuer le pié gauche
4° . Quand je parlerai d’estocade droite , il
fera entendu qu’elle fe portera fans déga¬
ger. î ". Quand j’indiqncrai un mouve¬
ment quelconque , de tirer quarte , ou pa¬
rer quarte , ou tierce , &c. ils se feront
comme il est expliqué en son lieu.

De ce qui doit , se pratiquer dans l'as¬
saut du  jeu sensible sur les armes , ou fous
les armes. Article I. On fait d’abord
attention si l’on est en mesure 011 hors
de mesure. Voyez  Mesure.  Si l’on est
eu mesure , ou regarde le pié droit de
Pemiemi , par le mouvement duquel on
conncît s’il faut parer , & l’on sent son
épée , parce que ce sentiment nous cn as¬
sure la position , & nous avertit s’il dé¬
gage , ou s’il porte Pestocade droite , ou
s il fait toutes autres attaques. Voyez
Sentimens d ’Épee.  Supposons main¬
tenant que les épées soient engagées dans
les armes.

La premiere attaque que l’on fait à
Pennemi , est d’oppolYr eu quarte. Voy.
Opposition.  Ce mouvement vous cou¬
vre tout le dedans des armes , & déter¬
miné l’ennemi ou à dégager , oïl à por¬
ter Pestocade en dégageant , ou à demeu¬
rer en place. i ”. S’ii dégage , détachez
incontinent Pestocade de tierce - droite,
î S’il porte Pestocade en dégageant,
son pié droit vous avertit <íe parer, &
vous tâchez de riposter voyez  Riposte.
Et 3°. s’il demeure en place , vous déta¬
chez Pestocade de quarte-droite , ou vous
faites un cnujement d’épée. Voy.  Cou-
LEMENTD’EpÉE DE PIÉ PEP. ME.

Article II. Si dans 1 instant qu ’on pare
Pestocade , on ne saisit pas le temps de
la riposte , voyez  Riposte , on d <nne le
temps â l’ennemi de fe remettre en gar¬
de , pour le prendre dans le défaut de ce
mouvement . Remarquez qu'après avoir
poulie une botte , il faut absolument que
Pennemi fe remette , ou qu’il le feigne,
ce qu’il ne peut faire , & porter Pesto¬
cade ; donc , si on «'attaque sitree temps ,
on le mettra dans la nécessité de parer,
L on le prendra dans le défaut de fa pa¬
rade. Voyez  Défaut.

Exemple.  Pendant que l’enticmi feint
de fe remettre , fans quitter son épée,
& en la sentant toujours également , on
lui porte une estocade droite , qu’on n’a-
longe qu’à demi , c’est-à-dire , qu’on ne
porte le pié droit qu’à moitié cheusin de
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ce qu'ii ponrroit faire. Sur ce mouve¬
ment on doit s’actendre que l’ennemi pa¬
rera , s'il pare , vous dégagez finement,
& vous lui détachez l’estocade de tierce ,
tandis qu' ii crnit parer la quarte , & s’il
re paroit pas votre demi-cstocade droite ,
vous ì’acheveriez, car il ne seroit plus
à temps de ìa parer.

Article III. Si 1''ennemi pare l’csto-
cade que vous lui portez , il Faut remar¬
quer qu’il-peutfaire , eu vous remettant,
ce que vous lui avez fait ; mais aussi qu’ii
peut fouiller dans le défaut qtie voici,
qui est de se remettre avec vous, c'est-
à-dire , de quitter l’opposition, parce
qu’ii croit que vous vous remettrez en
garde.

Exempte. Après que l’ennemi a paré
votre estocade, vous feignez de vous re¬
mettre en garde , & si vous vous ap¬
pel cevez , par le sentiment de l’épée,
qu’ii cessed’opposer, alors , au lieu d’a-
chevcr de vous remettre , vous profitez
de ce défaut , en lui repoussant la même
estocade. Voy. Botte de reprise.  Si
au contraire l’ennemi refiitoit toujours
également à votre épée; alors , comme
il aura le côté opposéà découvert, il est
certain qu’ii se portera nécessairementà
parer de ce côté-tà ; c’est pourquoi en
finissant de vous remettre , vous feindrez
fine estocade en dégageant, voyez FEIN¬
TE ; & dans l’instant qu'ii fe portera à
la parade , vous dégagerez. V.  SECOND
Dégagement serré.  II portera la
hotte dans le défaut , c’est-a-dire qu’ii re¬
cevra le coup d’un côté tandis qu’ii pare
de l’autre. Si l’ennenii n'alloit pas à la
parade de cette feinte , vous rompriez la
mesure : fi l’enntmi profite du temps que
vous vous remettez en garde pour vous
attaquer , faites retraite.

Article IV. Vous pourrez aussi atta¬
quer l'ennemi par un battement d’épée.
voyez  Battement d ’Épë 'e ; & s ’il
pare votre estocade, observez, en vous
remettant , ce qui est contenu en l'arti¬
cle III. Si l’ennemi vous porte une bot¬
te , observez ce qui est contenu à l’ttr-
ticìe I , & II. & si l' ennemi ne pare pas ,
& qu’ii n’ait pas requ l'estocade, c'est
signe qu’ii a rompu la mesure , c’est
pourquoi portez-luì une estocade de passe.
Voyez Estocade de passe . Sì  i ’en-
nemi pare l’estocade de passe, vous re¬
mettrez promptement votre pìé gauche
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òù il étoit , & vous reculerez un peu
le droit. Vous devez vous attendre que
l’ennemi va venir fur vous , mais re¬
marquez qu’ii n’est pas alors cn mesure :
( car vous étés aussi éloigné de lui , qu’a-
vaut de porter 1estocade de nasse; ) c ’est
pourquoi il ne faut pas s’amuser à parer ,
mais remarquer son pie gauche , & aussi¬
tôt qu'ii le remue , détacher l'estocade
droite , s’il ne force pas votre épée, &
li vous sentez qu’ii la force , vous déta¬
cherez l'estocade en dégageant. V. Pre¬
mier De' gagement force '.

Article V. Si son est hors de mesure ,
il f uit observer le pié gauche de l’enne-
mi,& sentir son épée. Voy. SENTIMENT
d ’Epe 'e.

Les attaques qu’on doit faire hors de
mesure, font des conlemensd’épées; &
toutes les fois que l’ennemi pare votre
estocade, & que vous parez la sienne,
il faut suivre les maximes des articles I.
II . 111.

Article VI. Quelque mouvement que
l’ennemi puisse faire hors de mesure,
vous n y deviz point répondre , à moins
que vous ne nreniez le temps pour l’at-
taquer. Observez continuellement son
pié gauche, parce qu’ii ne peut vous
offenser qu’en i’avanqant; msis aussi¬
tôt qu’ii l’avance , détachez lui l'estoca¬
de droite , s’il ne force pas votre épée,
& s’il la force , portez l’estocade en dé¬
gageant. V. Premier De'gagement
force ' .

II faut aussi faire attention que l’en-
nemi ponrroit avoir la finesse de forcer
votre épée, pour vous faiie détacherl’ef-
tocarie, afin de vous la riposter ; voyez
Riposte : il n’y a que la pratique qui
puisse vous faire connoître cette ruse.
Cette remarque fe rapporte au précepte
2i ; voyez Escrime , précepte 21, qui
dit qu’ii 11e faut jamais tirer dans im
jour que l’ennemi vous donne.

Article VII. Tout ce qui est enseigné
aux articles I,2,3,4, $ ,6,  peut
s’exécuter en tierce , en quarte , & en
seconde; il n’y a qn’à déterminer une
de ses positions, & suivre ce qui est en¬
seigné.

Article VIII. Vous  devez connoître
par les attaques que vous faites à l’en¬
nemi , qui ! peut vous en faire autant;
d’où il est clair que s’ii vous fait les
mêmes attaques , il vous avertit de son
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dessein , dont vous tacherez de profiter.

Exemple.  Si l 'ennooii vous attaque
par :,in codemnt d épée , ou battement
d’épce ; &c . vous sein irez d’en être
ébranlé , pour lui faire détacher l’esto
cade , afio >!x lui rqmster , ou de le dé¬
sarmer ; voyez Riposte & Dt ' siEME-
mekp . ou pour voltir , voyez Esto¬
cade de Volte . Nota,  que Se désar¬
mement de tierce & de quarte ne s'exé¬
cute pas en quarte basse , ni et) secon¬
de ; & l’estocade de volte ne se pratique
que dans \ejeu sensible,

Article IX.  Quelque variées que puis¬
sent être íêî attaques d’un escrimeur,
elles fe rapportent toujours à 1a feinte
011 douiiìc feinte , à fappeì , an coule-
ment d’dpée , au battement d’épéc , ou
à forcer l’cpée.

Artille X.  Si l’ennemi fe défend par
la parade du cercle , veyez  Parade
du Contre , du Contre -De'gage-
aíent,  vous îe poursuivrez dans le dé¬
faut de cette parade.

Exemple.  Quand l’ennemi pare au con¬
tre dn contre , il fjut i " . tenir la pointe
de votre épée près de la garde , & du
talon de la sienne ; : ° . dégager fine¬
ment certe pointe autour de fa lame,
«n suivant son même mouvement ; 3^.
pendant ce dégagement vous avancerez
à chaque révolution la pointe de votre
épée ; jusqu ’à ce qu' elle soit si près de
son corps qu ’il ne puisse plus parer , &
alors vous enfoncerez l’estocadei

Nota,  que l’ennc .ni ne rencontrera pas
votre épée , à moins qu'!! ne rétrograde
ion mouvement , ( maxime que doivent
observer tous ceux qui font cette mau¬
vaise parade ; ) & que s’il rétrograde,
alors il rencontrera nccess- irement votre
épée : en pareil cas , vous lui détache¬
rez auíii -tôt {'estocade du même côté que
les épées fe feront touchers ; c’est-à-di¬
re , que s’il rencontre votre épée dans les
armes , vous lui porterez une . estocade
de quarte ; & (i c’cst hors les armes,
vous lui porterez une estocade de tierce.

Remarquez que je vous fais pousser
l' esiocade du même côté où les épées
fc touchent , pour prendre le défaut du
mouvement de l’ennemi ; car , voyez
De'eaut & Assaut ; quand il a porté
fdn bras du côte de votre épée , pour
la détourner de la ligne , il a décou¬
vert le côte' opposé , L il lui est naturel

JEU 3îi
de venir !e couvrit craignant d’y être
frappé . Remarouz encore qu’au lieu de
venir parer le côté qu ’il découvre par
son mouvement de rétrograder , il pour¬
rait détacher l’cstocade au même instant,
& du tnème côté que les épées se tou¬
chent , c’eft pourquoi j 'ai eu raison de

1 vous faire détacher cette estocade , puif-
qu ' en la portant avec opposition ainsi
que jes ’aí enseigné , voy.  Opposition,
vous  vous garantissez en même temps de
ceìl ' de l’ennemi.

JEU , Mujìq . , faction de jouer d’un
instrument ; on dit pleins eu , dftui -jeu,
seion la maniéré plus forte , ou pins douce
de tirer le? sons de l’instrument ..( í ’)

Jeux , Org .w , noms que » n donne
aux tu vaux d orgue qui sou! langés fur
le moine registre . Tous les - tuyaux du
mém e jeu  rendent des sons qui i.-e diffè¬
rent que par les différences de l’aigu au
grave , r.u lieu que les tuyaux ri’un autre
jeu  rendent des sons qui diffèrent encore
d’une autre maniéré , de ir.tir .e que plu¬
sieurs nuinces de bleu , par exemple,
diffèrent des nuances de rouge qui ;inr tì—
cíperpicut également , du clair & de l’obf-
cuí , oui t!uris certe comparaison répon¬
dent à í’aigu & r.u grave.

Les jeux , outre les noms qui les dis¬
tinguent les uns des autres , prennent
encore une dénomination de la longueur
en pies de leur plqs grand tuyau qui
est ie c sol ut , le plus grave des basses.
Celui qui répond à la première touche
du clavier du côté de la main gauche
de l’organiste , lorsque le clavier n’eft
point à ravalement . Ainsi on dit que le
prestant sonne le quatre -piés , parce que
son plus grand tuyau ( le c sol ut ) a
quatre pies de long . La doublette sonne
le deux pies , parce que son plus grand
tuyau , le meme c sol ut  au clavier,
n’a que deux pies ; de meme des autres
jeux.

On trouve les octaves graves ’en dou¬
blant successivement la longueur du tuyaij
de ton ; pour U premiers 2 pies , pour la
seconde 4 pies , pour la troisième 8 pies,
pour lu quatrième 16 plés , & pour la cin¬
quième 32 pics ; dans laquelle les tuyaux
ne descendent ail plus que jufqu ’à la
quinte.

Bourdon ie  16 fiés.  Les liasses , c’est-
à-dire deux octaves , & quelquefois trois
font en bois , & les dessus ont seulement

V 4
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tine octave en plomb , bouchés auffi-biert
que les baises & à oreilles pour les accor¬
der , Voy. ì’«)-fîcso BOURDON DE SEIZE
PIE ' S.

Bombarde tVétain ou de bois , est un jeu
«Tanche. Voy. Trompette.  Elle sonne
le 16 pies , Voy. Bombarde.

Bourdon de 4 fiés bouché sonnant le 8
piés ; les basses de ce jeu font de bois , les
tailles de plomb bouchées à rase & à oreil¬
les , & les dessus à cheminées & à oreilles.
V. Bourdon de quatre pie ' s bou¬
che ' .

Huit fiés ouvert , ou huit fiés en reson-
ttance, lonne i’unisson de quatre pies bou¬
ché : ce jeu est d’étain & ouvert par le
haut . Voy. Huit pie 's ouvert.

Prestant. Le preftant sonne le quatre
pies : ce jeu est d’étain : c’est le premier
jeu de l’orgue , fur lequel on tait la parti¬
tion , & fur lequel on accorde tous les au¬
tres . 11 doit ce privilège à ce qu’ii tient
1c milieu quant au grave ou à l’aigu entre
tous les jeux qui composent l'orgue . Voy.
Pli  ESTANT.

Flûte sonne rnnissondu prestant , mais
est de plus grosse taille ; les basses font
bouchées à rase , les tasses à cheminées,
&ies dessus ouverts . Voy. Flûte , Jeu
d ’orgue.

Gros nazard , sonne la quinte au-dessus
d 11 huit pies , & la quarte au-dessous du
prestant > ce jeu est fait en pointe ou
en fuseau par le haut . Voyez Gros NA¬
ZARD.

Double tierce , sonne la tierce au-dessus
du prestant on 4 niés : ce jeu est de plomb
& Fait en pointe par le haut ; on raccor¬
de par les oreilles . Voy. Double tier¬
ce.

LLazard. Ce jeu qui est de plomb & Fait
en pointe . sonne la quinte au-dessus du
prestant ou 4 pies , & la tierce mineure
au-dessus de la double tierce , Boct?.ve
au -dessus d11 gros nazard . On accorde le
/enloísqu ’il est fait en pointe par les oreil¬
les ; quelquefois fur -tout dans les petits
cabinets d’orgue les baises font bou¬
chées à rase , les tailles à cheminées,
& les dessus ouverts . Voyez f article Na-
ZARD.

Quarte de nazard , sonne l’octave au-
dessus du prestant , & par conséquent le
deux pics , 1i jeu qui est de plomb a ies
baffes à cheminées & les dessus ouverts.
II y a des orgues où ce jeu a lc-s dessus
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& la moitié des tailles eu pointes par le
haut . Voyez Varticle quarte it nazard.

Douhlette.  La dor.blette sonne l'octa¬
ve au-dessus du prestant , & l’unissoii de
la quarte de nazard ; elle doit porter 3
piés de long : ce jeu  est d’etain . Voyez
Doueí .ette.

Tierce.  La tierce est de plomb , Si
forme la tierce au - dessus de la dou¬
illette ou r piés , & l’octave au - dessus
de la double -iíerce . Voyez  Tierce , jeu
d'oryue.

Larigot.  Le larigot sonne l’octave au-
dessus du nazard , & la quinte an-dessus
de la douhlette ou dti 3 pies ; ce jeu  est
de plomb , & tout ouvert . Voyez  La¬
rigot.

Grand cornet , composé de cinq tuyaux
fur chaque touche , est composé d'un des¬
sus de bourdon , c’est-à-dire , de deux
octaves supérieures ; ce qui comprend
los tailles & les dessus proprement dits,
d'un dessus de stùte , d’un dessus de na¬
zard , d’un dessus de quarte de nazard,
& d’un dessus de tierce . Voy.  Grand-
Coenet,  ce jeu  n ’a que deux octaves.

Cornet de récit ; est composé de même
que le giand cornet de cinq tuyaux sur
chaque touche , mais qui sont de plus
menue taille . V.  Curnet de Re /cit ,
ce jeu  n’a que deux octaves.

Cornet d'écho,  composé de même que
le grand cornet de cinq tuyaux sur cha¬
que tou -he , mais qui sont de plus me¬
nue taille que ceux du cornet de récit.
Ce jeu  est renfermé dans le pié de Bor¬
gne , asin qii’on Bentende moins , &
qn’ii forme ainsi un écho. Voy.  CORNET
d ’e !cho.

Flûte allemande , la flûte allemande
sonne l’unisson des dessus du huit piés,
c’est-à-dire , le deux piés ; ce Je » est de
plomb & de grosse taille , n’a que les
deux octaves des tailles & des dessus
comme les cornets d’échode récit , grand
cornet , & trompette de récit . V.  Flû¬
te AT,LE MANDE DE L’ORGUE.

Fourniture , partie du plein Je» , est
composée de 4 , Ç, 6 ou 7 tuyaux sur
chaque touche ; elle occupe toute l’éten-
due du clavier - V.  Fourniture.

Cimballe,  partie du plein jeu -, elle a
aussi plusieurs tuyaux sur chaque touche,
&. elle occupe toute Be' tendue du clavier.
V.  Cimbai .le.

2'romfette, jeu  d ’anche , sonne l’u-
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nisson dn huit pies ; ce jeu  est d’étain &
en entonnoir par le haut . Voyez  Trom¬
pette.

Voix humaine de Vergue,  sonne î’u-
iiisson du huit piés & île la trompette &
du cromorne . Ce jeu  est d’étain , & le
corps quin 'a pour les plus grands tuyaux
litre 7 à S pouces , est à moitié fermé
par une lame de même matière , ijité
l ’on soude fur l’ouwrture da tuyau : ce
jeu est  un jeu  d’anche . Voyez  Voix hu¬
maine.

Crotnorne, jeu  d ’anche , sonne {'unis¬
son du huit pies ; les corps de ce jeu
font cylindriques , c’est-à-díre , ne font
pas pins larges en-haut qn’en-bas . Voy.
Cromorne.

Clairon , jeu  d ’ancbes de 3’orgue , son¬
ne l’oéfave au -dessus de la trompette &
{' unisson du pressant , & par conséquent
le 4 pics ; ce jeu  est d’étain , & est
plus ouvert que la trompette . Voyez
Clairon.

Voix angélique , sonne l’nnisson dII
pressant ou le 4 pics , & l’octave de la
voix humaine à laquelle elle estfembla-
ble : ce jeu  est d’éiain , & est à anches.
V.  Voix ANGÉLIQUE.

Trompette de récit , sonne l’nnisson de
la trompette , & par conséquent le S pies :
ce jeu  qui est d’étain n’a que les deux oc¬
taves des dessus & des tailles . V.  Trom¬
pette DE RÉCIT.

Tons ces jeux  de l ’orgue sont accor¬
dés entr ’eux , comme il est dit au mot
Accord , & à leurs articles particu¬
liers . Dans les orgues complets il y a
encore 1enjeux  íuivans , qu’on appelle
pédales , parce que c’eíc avec le pié qu’on
abbaisse les touches du clavier de péda¬
le qui les fait parler ; ces jeux  sont.

La pédale du ^ piés qui  sonne l’unisson
du pressant . Lorsqu ’ii y a ravalement,
le ravalement descend à l’nnisson du 8
pies ; les basses de ce jeu se  font en bois ,
& le dessus en plomb tons ouverts . Voyez
Varticle  PÉdalE  de 4.

Pédale de clairon , jeu  d’anche ; ce jeu
qui eíc d’étain , sonne l’unisson de la
pédale de 4 , $z  l ’oéfave de la pédale de
trompette . Voyez  PÉDALE DE CLAI¬
RON.

Pédale de  8 , autrement nommée péda¬
le de jìùte,  sonne l’nnisson du 8 piés ;
les basses île ce jeu  sont en bois , & 011
ne les bouche pas par le haut avec un
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tampon ; les dessus sont de plomb . Voy.
PÉDALE DE 8 ou DE  Fí -UTE.

Pédule de trompette , jeu  d ’anche , son¬
ne l’nnisson du 8 piés , & par conséquent
l’unisson iie la trompette , dont elle ne
différé qu’en ce qu’clie elf déplus grosse
taille : ce jeu est d’étain . V. PÉDALE DE
TROMPETTE.

Pédale de bombarde , jeu  d ’anche , ne
se met que dans  des orgues bien com¬
plets ; elle sonne l’unisson de la bom¬
barde , & par conséquent de 16 piés . Ce
jeu  est d’étain on de' bois ; s’íl y a ra¬
valement an clavier de pédale , le rava¬
lement de la bombarde entre dans le Zr
piés . V. PÉDALE DE BOMBARDE.

Tous ces jeux  font rangés fur les som¬
miers on  pieees gravées , en telle sorte
que l’organiste laisse aller le vent à tel
jeu  qu ’il lui plaît , en ouvrant le.regif-
tre qui passe sous les piés des tuyaux,
& à tel tuyau île ce jeu  qu ’ilhii plaît,
en ouvrant la soupape qui ferme la gra¬
vure sur laquelle le tuyau répond . Voyez
Sommier de grand Orgue , l 'ar-
ticle Orgue.

On laisse partir ordinairement plu¬
sieurs jeux  à -îa-fois , ce qui forme des
jeux  composés ; le principal des jeux
composés s’appellc plein jeu , qui est la
montre L le bourdon de 16 piés , le
bourdon de 8 piés ouvert , le pressant,
la douhlette , la fourniture , la cimballe
& la tierce.

Les autres jeux  composés font à la
discrétion des organistes qui les compo¬
sent ciiacun à leur gré , en prenant dans
le nombre presque infini de combinai¬
sons qu’on en peut faire celles qni leur
plaisent le pins , ce dont ils s’apperçoi-
vent en tâtant le clavier . Cependant On
peut dire que de toutes les combinaisons
possibles de ces différens jeux  pris 2 à

3 à 3 , 434, &c . quelques - unes
doivent être exclues:  telsos , par exem¬
ples , que celles dont les sons correlpon-
dans à une mémo touche , forment une
dissonance comme les tierces A la quar¬
te de nazsril.

Jeu , terme de Fauconnerie.  On dit
donner le jeil  aux autours , c' est leur
laisser plumer la proie.

Jeu , terme de tripot)  c ’cst une divi¬
sion d’iine partie de paume : les parties
sont ordinairement de huit jeux ; cha-
qiuv 'ca contient quatre coups gagnés ou
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quinze; le premier se nomme quinze;
le leoond trente ; le troisième quarante-
cinq; & le quatrième ieu.  Quand les
jooeurs ont chacun un quinze , on dit
qu’ils font quinzains; quand ils ont cha¬
cun trente , on 'lit qu'ils font trentains;
quand ils ont chacun quarante- cinq,
cela s’appelle être en deux; & pour lors
il faut encore deux coups gagnés de
fuite pour avoir 1ejeu:  le premier fe
nomme avantage, & le second Jerf.

Lorsque le» deux joueurs ont chacun
sept jeux , ils font ce qu’on appelle «
deux de jeu;  alors la partie est remise
en deux jeux  gagnés de fuite ; dont le
premier fe nomme avantage dej eu.

Cette acception du mot jeu,  est com¬
mune à presque tous les jeux  qui fe
jouent par parties. La partie est com¬
posée de plusieurs jeux , & celui qui le
premier a gagné ce nombre de jeux  à
gagné la partie.

Jeu , Vile de , Géog. , petite île de
l’Océan, fur les côtes de Poitou , à en¬
viron iq lieues de la contréeqa ’on nom¬
me VArhauge;  c ’est àtortqne quelques-
lins appellent cette île , Vile de l' Oie,
d’autres l'ile des Œufs,  d ’autrés Vile-
DUu,  d ’autres enfin , l’ile de Dieu;  il
faut dire Vile Dieu,  suivant M. de Va¬
lois . dans faKOí. <?«//. p. gqo. (D . J .)

JEUDI, !', m. Hist. &  CBFop. , est lecinquième jour de la semaine chrétien¬
ne , & le sixième de la semaine judaï¬
que. Ce jour éroit consacré par les payens
à ta planète de Jupiter , & ils 1’,appel-
loient dies Jovis . d’oîi lui est venu son
nom. V.  JOUB. SsSEMAINE. (Gj

JEVER , Géag. , petite ville d’Alle-
magne en Westphalie , au pays de Jé-
verland , auquel elle donne son nom. Le
Jeverlaad  ne s’é'tend en long & en large
que t ois milles , & contient 18 paroisses,
plusieurs châteaux , monastère , & égli¬
ses ; il appartient à la maison d’Anhalt-
Zer'ost. (D . J .)

JEUMERANTE , outil de Charron;
c’est une petite planche de bois plat , for¬
mant la six ou huitième partie d’un cer¬
cle qui sert aux charrons de patron pourfaire les jantes de roues.

JEUNE , voyez lartide  JEUNESSE.
Jeune , Jardinage , comme on comp¬

te l’àge d'un bois, on dit un jeune , un
vieux bois, & dc même un jeune  arbre ,un vieil ar'pre.
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Jeune , Vénerie,  les jeunes  cerf; font

ceux qui so.it à leur denxieme, troisiè¬
me, St  quatrième tète ; ils peuventpanC-
ser jusqu’à huit , dix , & douze andauil-
lers , suivant les pays.

JEUNE , f. m. Littérat. , abstinence
religieuse , accompagnée de deuil Sc demacération.

L'usage Au jeûne  est de la plus grande
antiquité ; quelques théologiens eu trou¬
vent l’origine dans le paradis terrestre,
où Dieu défendit à Adam de manger dufruit de l’arbre de vis ; mais c’est-là con¬
fondre le jeune  avec la privation d’unefeule chose. Sans faire remonter si haut
rétablissement de cette pratique , & fans
parler de fa solemniré parmi lesjuifs;
dont nous ferons un article à part , nous
remarquerons que d’autres peuples ,
comme les Egyptiens , les Phéniciens,
les Assyriens, avoient aussi leurs jeûnes
sacrés; en Égypte , par exemple , on jeu-
noit folemae’lement enl ’honneur d'Isis,
an rapport d’Hérodote.

Les Grecs adoptèrent les mêmes cou¬
tumes : chez les Athéniens il y avoit
plusieurs fêtes , entr’autres celle d’E-
ieusine, & des Thefmophories , dont
l’obl'ervâtion était accompagnée de jeû¬
nes , particulièrement pour les femmes,
qui passaient un jour entier dans un
équipage lugubre , fans prendre aucune
nourriture. Plutarque appelle cette jour¬
née , la plus triste des Thefmophories :
ceux qui voulaient sc faire initier duis
les mystères de Cyhele, étoient obligés
de se disposerà i’initiation par un jeûne
de dix jours ; s’il en faut croire Apulée,
Jupiter , Gérés & les autres divinités du,
paganisme, exigeaient le même devoir
de»prêtres ou prêtresses, qui rendaient
leurs oracles; comme auffi de ceux qui
fe présentoieat pour les consulter; &
lorsqu’il s’agissoit de fe purifier de quel¬
que maniéré que ce fût , c’étoit un préli¬
minaire indispensable.

Les Romains, plus superstitieux que
les Grecs , poussèrent encore plus loin
l’usage des jeûnes; Numa Pompiìius lui-
méme observait des jeunes  périodiques ,
avant les sacrifices qu’il ossroit chaque
année, pour les biens de la terre. Nous
lisons dans Tite -Live , que les décem-
virs , ayant consulté par ordre du sénat,
les livres rie laSybilic , à l’occasion de
plusieurs prodiges arrivés coup-sur-cotíp,
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ils déclarèrent que pour en arrêter les
fuites , il Falloit fixer nu jeûne  public en
l’honneur île Cérès, & i’obferver de cinq
en cinq ans : il paroit avili qu’il y avait à
Rome desjeùnes  réglés en riiunneur de
Jupiter.

Si nous passons aux nations asiatiques,
nous trouverons dans les Mémoires du
P . le Comte , que les Chinois ont de
temps immémorial , des jeûnes  établis
dans leur pays , ponr les préserver des
années de stérilité , des inondations , des
tremblemens de terre , & antres désas¬
tres . Tout le monde fait que les ma¬
hométans suivent religieusement le mê¬
me usage; qu 'ils ont leur ramadan , &
des dervis qui poussent au plus haut
point d’extravagance leutsjeûiics& leurs
mortifications.

Quand on réfléchit fur une pratique si
gcneialementrépandue, on vientà com¬
prendre qu’clle s’elt établie d’elle-méme,
& que les peuples s’y font d’abord aban¬
donnés naturellement.Dans les affections
pacticulieres, un pere , une mere , un
enfant chéri , venant à mourir dans une
famille , toute la maison étoit en deuil,
tout le monde s’empressoit à lui rendre
les derniers devoirs; on le pleurait ; on
lavait l'on corps ; on i’embsumnit; on lui
faisait des obsèques conformes à son
rang : dans ces occasions, on ne pensoit
guereà manger, on jeûnait  sans s’en ap-
percevoir.

De même dans les désolations publi¬
ques , quand un état étoit affligéd’une sé¬
cheresse extraordinaire , de pluies exces¬
sives , de guerres cruelles , de maladies
contagieuses, en un mot de ces fléaux
où la force & l’industrie ne peuvent
rien ; on s’abandonne anx larmes ; on
met les désolations qu’on éprouve fur la
colere des dieux qu’on a forgés ; on
s'humilie devant eux $ on leur offre les
mortifications de l’abstinence; les mal¬
heurs cessent; ils ne durent pas tou¬
jours ; on se persuade alors qu’il cn faut
attribuer la cause aux larmes & aujeû-
ne, & on continue d’y recourir dans des
conjonctures semblables.

Ainsi les hommes affliges des calami¬
tés particulières ou publiques , se sont
livrés à la tritlesse, & ont négligé de
prendre de la nourriture , ensuite ils
ont envisagé celte abstinence volontaire
tomme un acte de religion. Ils ont cru
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qu’en macérant leur corps, quand leur
ame étoit désolée, ili pouvaient émou¬
voir la miséricorde de leurs dieux ou de
leuis idoles: cette idée saisissant tous les
peuples, leur a inspiré le deuil, les vœux,
les prières , les sacrifices, les mortifica¬
tions & l’abstinence. Enfin, Jésus Christ
étant verni fur hl terre , a sanctifié le
jeûne, & toutes les sectes chrétiennesl’ont
adopté; mais avec un discernement bien
différent ; les unes en regardant supersti¬
tieusement cette observation comme une
œuvre de salut; les autres , en ne portant
leurs vues que fur la solide piété , qui fe
doit toute entiere à de plus grands objets.
{D. J .j

JEUNES des Juifs , Hist.sacrée es fro-
phane.  Ce peuple de col roide , toujours
attaché à la lettre de la loi , fans être
capable d’en saisir l’esprit, a cru de tout
temps pouvoir racheter ses péchés par des
rites extérieurs , des macérations, des
jeûnes.  Il en observa de lui-même étant
en Egypte. De-làvient que Moïse entrant
dans le génie de cette nation , lui prescri¬
vit nnjeùne solemnel pour la purifier dans
le désert.

Diverses conjonctures engagerent les
souverains sacrificateurs à multiplier ces
sortes de cérémonies. L’histoire sacrée
fait mention de quatre grands jeûnes  ré¬
glés que les Juifs de la captivité obser»
voient depuis la destruction de la ville
& du temple , en mémoire des calamités
qu’ils avoientsouftertes.

Le premier de ces jeunes  tombait le
10 du dixieme mois, parce que ce jonr-
là Nabuchodonolor avoit mis la pre¬
mière fois le siégé devant Jérusalem.
II.  Rois , xxv.  1 . Jérémie , liv. I.  4.
Zacharie , VIII.  19.

Le second jeûne  arrivait le 9 dn qua¬
trième mois, à cause que ce jour là la
ville avoit été prise. II.  Rois xxv.  Z.
Jérémie, XXIX.  2. Zacharie, VIII.  19.

Le troisième jeûne  se célébroit le 10
du cinquième mois, parce qu’en ce jour
la ville &. le temple avoient été brûlés
par Nébuzaradan. Jérémie , III.  12.
Zacharie , Vil.  3 & VIII.  19.

Le Quatrième jeûne  se solemnisoit le
z du septième mois , parce que dans ce
jour Guédalia avoit été tué , & qu’à l’oc-
cafion de cet accident le reste du peuple
avoit été dispersé & chassé du pays,
ce qui avoit achevé de le détruire. Jé-
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rémic , XLT.  i . Zacharie, VII. ; &
VIII.  19.

Les Juifs observent encore aujour¬
d'hui ces quatre grands jeûnes . quoi-
qu’ils ne soient pas fixés exactement
aux mêmes jours dans ieur présent ca¬
lendrier , que dans le premier.

Leur présent calendrier , pour le dire
en passant, a été fait par R. Hiilel,
vers l’an 360 de Notre Seigneur. Leur
année ancienne étoit une année lunaire
qu’on accordait avec la solaire par le
moyen des interçalations ; la maniéré
en est inconnue : ce qu’il y a de certain,
c’estqu’elle avait toujours son commen¬
cement à í’équinoxe du printemps , sai¬
son à laquelle le provenu de leurs trou¬
peaux & de leurs champs, dont l'usa¬
xe étoit requis dans leurs fêtes de Pâ¬
que L de Pentecôte , le fixoit nécessai¬
rement.

Outre ces grands jeunes  universels ,
il y avoir des jeûnes  de lurérogation
deux fois par semaine, dont ceux qui
se piquaient de régularité , se faisoient
une lui particulière , & l’on voit qu’ils
êtoient en usage du temps de J . C. puis¬
que le pharisien de l’évangile se glori-
fioit de les garder religieusement, jejti-
tio bis sébato , dit -il.

11s avoient en outre les jeûnes  des
vieilles & des nouvelles lunes , c'est-à-
dire des derniers jours de leurs mois
lunaires , & des jeûnes de  l ’anniversaire
de la mort de leurs proches pareils &
intimes amis.

Enfin on a vu des Juifs qui jeunoient
un certain jour de Vannée, en mémoi¬
re de ia version des sentante , pour ex¬
pier cette lâche condescendance de leurs
docteurs pour un prince étranger ; éí
cette prévarication insigne contre la di¬
gnité de leur loi qui dans leur opinion
n’avoit été faite que pour ettxíeuls.

Je n’entrerai point dpshs le détail des
observances dont ils accompagnoientees
act-s d’humiliations ; ce font des choses
connues de tout le monde; on fait que
leurs abstinences dévoient durer 27 ou
28 heures , qu’elles commençoient avant
le coucher du soleil , & ne finissoient
que ìe lendemain quand les étoiles pa-
roisloient ; qu’ils prenoient ces jours-
là des surtouts blancs faits exprès ,
en figue de pénitence ; qu’ils se cou-
vroient d’un sac ; qu’ils íe couchoient
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fur la cendre , qu’ils en mettoient fur
leur tête ; & dans les grandes occasions,
fur l'arche de Vaillance; que pUssienrs
paiToient toute la nuit & le jour sui¬
vant dans le temple , en prières , en lec¬
tures tristes , les pies nuds & la disci¬
pline à la main, dont ils s’appliquoient
des coups par compte L par nombre;
qu'enfin pour couronner régulièrement
leurs abstinences, ils se contentoient de
manger le soir du pain trempé dans
Veau& du sel pour tout aflaisonement,
y joignant quelquefois des herbes amè¬
res , avec quelques légumes.

Mais ceux qui souhaiteronts’instruire
particulièrement de toutes ces choses,
peuvent consulter Maimonides , Léon
de Modene, Buxtorf , Basnage, & plu¬
sieurs autres iavansqui ont traité à fond
des cérémonies judaïques , anciennes &
nouvelles. (D. J .)

JEUNE, Médecine,  la privation to¬
tale des alimens , aux heures où on a
coutume d’en prendre , est souvent d’uii
aussi grand effet pour préserver des ma¬
ladies , ou pour empêcher les progrès
de celles qui commencent, que la mo-

. dération dans leur usage est utile L né-
I cessaire pour conserver la santé : ainsi

les personnes d'un tempérament foi-
ble , délicat , se trouvent très bien 11011-
seulement de diminuer de temps en
temps la quantité ordinaire de leur nour¬
riture , mais encore de s’abstenîr entiè¬
rement de manger, en retranchant par
intervalle quelque repas ; ce qui est sur¬
tout très-salutaire dans le cas de plétho¬
re , comme lorsqu’on a passé quelque
temps faus faire autant d’exercice qti’à
l’ordinaire, lorsqu’on a été exposé par
quelque cause que ce soit , à quelque
suppression de la transpiration insensible,
ou de toute autre évacuation nécessaire
ou utile , lorsque les humeurs condensées
par le froid & la plus grande action des
vaisseaux qui en est une fuite , se dispo¬
sent à tomber en fonte , par le retour de
la chaleur de Vair.

C’cll pourquoi \e jeune e\ue  pratiquent
des chrétiens 3 Ventrée du printemps,
semble ne devoir être regardé comme
une loi de privation agréable à Dieu ,
qu’autant qu’elle est une leçon de tem¬
pérance , un précepte médicinal, une
abstinence salutaire qui tend à préserver
des maladies de la saison , qui dépen-
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dent principalement de la surabondance
des humeurs.

Le jeûne ne  convient pas cependant
également à toute forte de personnes ,
il faut être d’un âge avancé pour le bien
supporter , parce qu’on fait alors moins
de dissipation : auffi Hippocrate assure
t il ( aphor, xiij . secl.  I .) que les vieil¬
les gens fe passent phis facilement de
manger que les autres , par opposition
aux en fans qui ne le passent que diffi¬
cilement de prendre de la nourriture ,
& ainsi à proportion , tout étant égal,
par rapport aux différens temps de la
vie. V, Diete , Aliment , Absti¬
nence , Nourriture.

JEUNER -,faire , un arbre.  Cette opé¬
ration est encore fort récente dans le
jardinage.  On suppose un arbre dont un
côté pousse vigoureusement pendant que
l’autre est très-maigre. On fait soustrac¬
tion de sucs de la terre en ouvrant le
côté gras de la bonne terre jusqu’aux
racines , & en lui substituant de la terre
maigre ou un sable de ravine ; on soit
pareille fouille du côté maigre , & l’on
y met les engrais nécessaires. On s’ap-
perqoit quelque temps après d’un chan¬
gement total , par l’égalité d’embon-
point où fe trouve l’arbre , si c’est un
arbre en espalier , on dépalisse les bran¬
ches maigres pour les laisser pousser en
liberté , & l’on contraint un peu les bran¬
ches vigoureuses pour en arrêter la fè¬
ve , souvent même on les tvrd un peu.M

JEUNESSE , jwventui , s . f. Litté¬
ral. , c ’est cet âge qui touche & qui ac¬
compagne le dernier progrès del ’adoles-
cence , s’étend jufqu’à l’âge viril , L va
rarement au-delà de trente ans.

Ues Grecs l’appelloient d'ordinaire
l’automne , ò’sùfxv  regardant la jeunesse
comme la saison de Tannée où les fruits
parvenus au poiçt de leur maturité, fontexcellons à cueillir. Pindare dit dans
l’Ode II des Isthmioniques ,

0‘V<? sxxXcç  sìxsv%$çOtS'tTXÇ
Evípsvsu,'j.vx̂ eifocv»’uttus Gssoijxv.

“ De tous les beaux garqons chez qui
l’automne (c’est-à-dire le printemps de
la vie) reveille la passion de l’amour. „

Les Latins suivirent les mêmes idées,
ou les emprunteront des Grecs ; de-là
vient qu’Horace compare un jeune hom¬
me à une grappe de raisin que l’e«-

J E U Zi?
tomne  va peindre de ses plus vives cou¬
leurs.

Jam tibi vividos.
Diflinguet  antumnus racemas.
Purpureo varius colore.

Ode v , lib. II.
Dans notre langue nous avons attaché

une idée t Me diffi rente au mot d’»«-
tomne, par rapport à l’âge; & nous ne
nous en servons qu’au sujet des personnel
qui commencent à vieillir. Nos poètes
appellent . la jeunesse  le printemps de*
beaux jours , & en d’antres termes ,

Cettte agréable saison
Où le ccear  n son empire
Assujettit la raison.

Le Guarini U nomme vtrde étade  ;
elle porte par-tout avec elle les heureu¬
ses faillies de l’imagination , les attraits
séduisons, & les grâces enchanteresses.

Cet âge à ses défauts comme les autres,
qui n’ont pas échappé au crayon des
grands peintres.

Un jeune homme toujours bouillant dans
ses caprices,

EJl prompt à recevoir r impression des
vices,

EJl vain datts ses discours, volage en
ses désirs,

Rétif à la censure, fou dans les
plaisirs.

J ’ajoute que la jeune fe  sons expérience
fe livre volontiers à la critique qui la dé¬
goûte des modelés qu’elie anroit besoin
d’imiter. Trop présomptueuse elle se
promet tout d’elle-même quoique fragile,
elle croit pouvoir tout , & n’avoir jamais
rien à craindre; elle se confie légèrement
&sans précaution. Entreprenante & vive
elle pousse ses projet , au-delà de fa por¬
tée , & plus loin quef-s forces ne le per¬
mettent. Elle vole à son but par des
moyens peu réfléchis,-s'affole de ses chi¬
mères, tente au hasard, marche en aveu¬
gle,prend des partis extrêmes & s’y pré¬
cipite ; semblable à ces coursiers in¬
domptables qui ne veulent ni s’arrèter ni
tourner.

Mais malgré les écarts deh jeune fe,  &
la vérité de ce tableau qui les peint d’a-
près nature , c’est toujours l’âge le plus
aimable & le plus brillant de la vie ; «Tai¬
sons donc pas ridiculement estimer le mé¬
rite dessalions par leur hiver , ni mettre
la plus triste partie de notre être au ni¬
veau de la plus florissante. Si Tâge avan-
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cé  veut des égards& des respects, la jeu-
nejfe, la beauté, la vigueur, le génie qui
marchent à i'a fuite , font dignes de nos
autels.

Ceux qui parlent en faveur de la vieil¬
lesse , comme sage , mûre & modérée,
pour faire rougir la jeunesse, comme vi¬
cieuse, folle & débauchée, ne sont pas
de justes appréciateursde la valeur des
choses; çar les imperfections de la vieil¬
le ise font assurément en pins grand nom¬
bre & plus incurables que celles de la
jeune fe.  If hiver de nos annéeígrave en¬
core plus de rides fur f esprit que lur le
front. II se voit peu d’aroes, dìsoit Mon¬
tagne , qui en vieillissant ne (entent l’ai-
gre & le moisi; & quand Montagne par-
loit ainsi , il avoit ies cheveux blancs.

En effetl’invcntion & l’exéeution qui
fout deux grandes& belles prérogatives,
appartiennent à 1àjeunejse? & si ses écarts
menent trop loin , ceux de la vieillesse
froids &glacés retardent & arrêtent per-
perpétuellement le cours des affaires.

Le sang qui fermente dans la jeanejse,
la rend sensible aux impressions de îa mo¬
rale , de la vertu , de l’ainour, de l’ami¬
tié , & de tout ce qui attendrit l’ame.
La circulation ralientie dans les vieil¬
lards , produit le refroidissement pour
tous les objets capables d’émouvoir le
cœur , & porte en eux seuls le repli de
l’humanité.

La jcttnejse  est légere par bouillonne¬
ment ; la' vieillesse constante par paresse.
D’un côté la pétulance qui s’abuí'e dans
ses projets ; de l’autre une méfiance gé¬
nérale , & des soupqons continuels ; dé¬
fauts qui sc peignent dans les yeux, dans
les discours , & dans toute la conduite
des gens âgés.

Le jeune homme est amoureux de la
nouveauté,parcequ’il est curieux & qu’il
aime à changer. Le vieillard est entêté
de ses préjugés,parceqn’ils font les siens,
& qu’il n’a plus le temps de s’ínstruire,
ni la force de se passionner.

En un mot, on ne peut donner raison¬
nablement îa préférence au couchant des
jours fur leur midi. Mais íonvenons-
nous que ce midi , ce bel âge fi justement
vanté , n’eft qu’une fleur presqu’auflì-tôt
flétrie qu’elle est éclose. Les grâces rian¬
tes,les doux plaisirs qui raccompagnent,
la force, la santé, la joie s’évanouissent
tomme un songe agréable; il n’en reste
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que des images fugitives : & si par mal¬
heur on a consumé dans une honteuse vo¬
lupté cette brillante -ern-ç/è, il ne lui suc¬
cédé qu "lui  triste & cruel souvenir de ses
plaisirs passés. On paye cher le soir tes
folies du matin. (D . J .)

Jeunesse , prince de la , Antiq . Rom. ,
Voyez Prince.

Jeunesse , juventus , Œeon. anim. ,
comme le corps humain éprouve des
changement dans tous les temps de la vie,
la différence la plus marquée de ces chan-
gemens est ce qui détermine celle des
âges : ainsi comme on appelle enfance&
adolescence ou puberté , les deux pre¬
mières parties de fou cours , qui renfer¬
ment l’espacedu temps qui s’écoule entre
la naissance & le . ternie de racornisse¬
ment , on donne le nom de jeunrjse  au
temps de la vie pendant lequel le corps,
après avoir acquis les dimensions qui lui
conviennent, acheve de fe perfectionner
cn acquérant toute la force & la solidité
nécessaireà fa conservation: par consé¬
quent la durée de la jeunejse  s’étend de¬
puis environ aï ans julqu’à 3î que com¬
mence la virilité.

11 fuit donc de-lâ qo’en adoptant Ia dis¬
tribution des temps de la vie , par septé¬
naires d’années, connuel’ont fait la plu¬
part des auteurs qui ont traité dc la divi¬
sion des âges , la jeunese fe trouve cot-
prife dans lequairieme & le cinquième
septénaire, après lesquels vient l’âge vi¬
ril ou de consistance. Voyez Age , Vie,
Economie animale.

Jeunesse , maladie ie la.  Les eban-
gemens qui lé font dans le corps humain,
d'ou résulte la différence des âges, éta¬
blissent autlì des dispositionsâ différentes
sortes de maladies: ainsi comme'on a ob¬
servé que Les mouvemens des humems
font plus déterminés vers les parties lii-
périeurcs, pendant la premiere moitié de
la vie ; ce qui donne Ueu , pendant le
cours de renfonce & del’aiíolesceuctgaux
flux de sang par ie nez qui sont souvent
habituels , (voyez HÉmorrhaGIëJ . &
á plusieurs autres sortes dissections de la
tète , dont il a été fait mention en trai¬
tant iles maladies ,Ie l’cnfancc. Voyez
Enfance SÍEnfans , maladies des.

Les pacties qui forment la tete ayant
acquis les premieres la consistance, la io-
iidite qui conviennent à leurs fonctions;
elles deviennent susceptibles de résister
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davantage aux efforts des fluides qui por- I
tent ensuite leurs effets fur celles qui
étant les plus voisines de proche en pro- jche , n’ont pas encore à proportion an- !
tant de ressort, de force svstattique : con- I
séquemment les viscères dela poitrine de¬
viennent plus fnjets à être affectés , com- 1
nie l’a très - judicieusement remarqué
Hippocrate Ç Mphor.  29 . sefí . %. ') & à
éprouver des engorgemens ; d’où suivent
des embarras inflammatoires , des dilata¬
tions forcées de vaisseaux , des solutions
de continuité dans leurs parois } d’où se
forment des angines } des pleurésies tant
vraies que Fausses, des fluxions de poi¬
trine , des pérípneumonies ou hémopti-
sies qui deviennent habituelles , & tous
les effets qui peuvent s’enfuivre , tels
que des toux d’ahord peu fatigantes , en¬
suite feches & opiniâtres ; des tubercu¬
les , des ulcérés dans la substance des
poumons , la phthysieenfin avec tous les
acculons & les dangers qui raccompa¬
gnent

Sur ces différentes maladies , leur na¬
ture & leur traitement , voyez  les arti¬
cles de ce Dictionnaire qui leur font pro¬
pres , ainsi qne ceux de Nature , (Éco¬
nomie animale , Fluxion , Con¬
sultez auffi la aíísertation de Hoffmun,
de œtatis mutations, moyhormn caitsu
remedio,  où on trouve admirablement
bien établies la théorie ct la pratique de
la médecine , concernant les maladies
propres à chaque âge , & la disposition à
ce que certaines maladies puissent être
guéries par les suites mêmes des change-
mens qui les caractérisent. Stahl ainsi qne
son disciple Neuter , ont auffi traité très-
utilement de tout ce qui a rapport au
changement d’áge ct au* effets qui en
résultent dans l’écouoinie animale.

JEVRASCHKA , s. m. , Hist. nut.
Zool, , nom que les Russes donnent à un
animal quadrupède qui est assez commun
aux environs de la ville de Jakusk en Si-
bérie . Cet animal est une elpece de mar¬
motte , mais beaucoup plus petit que les
marmottes ordinaires. 11 y en a qui vi¬
vent fous terre , & leur demeure a une
entrée & une sortie ; ils y dorment pen¬
dant tout l'hiver . D’autres font toujours
en mouvement , & vont chercher des
grains ou des plantes pour se nourrir.
Voici comme M. Gmelin décrit leye-
vvcfckka: fa tête est aises rende } l'on

JE Z 319
museau est très - court } on n’apperqnit
point ses oreilles i il a tout au pins un
pié de long ; fa queue qui n’aqu ’envi-
ron 3 pouces de longueur , est garnie de
poils fort longs ; eile est noirâtre , mêlée
de jaune en-dessus, & rougtâtre en des¬
sous ; son corps est renflé comme celui
d’une souris ; ies poils en font gris mêlés
de jaune $ le ventre est rougeâtre , & ses
pattes fout jaunâtres ; les pattes de der¬
rière font plus longues que celles de de¬
vant ; ces dernieres ont quatre ergots un
peu crochus , ct ses premières en ont
cinq ; ils mordent très-fort , ct ont un
cri fort clair quand on leur fait du ma! ;
ils fe tiennent fur leurs pattes de derriè¬
re , ct mangent avec ses pattes de devant
comme les marmottes ; ils engendrent or¬
dinairement en avril , & ont de cinq ì
huit petits et) mat. C’eft suivant M. Gme-
liu une marmotte en petit . Voyez  Gme-
lin , voyage de Sibérie.

JEZABEL , isle Au fumier , 111 fl.sa¬
crée , fille d'Ethbaal , roi des Sidoniens,
Fut mariée à Achab , roi d’Ifràël . Cette
Femme impérieuse , impie & cruelle , le
pouffa par les conseils , à des excès aux-
quels , tout méchant qti’iì étoit , il ne fe
seroit pas porté. Elle introduisit dans le
royaume de Samarie 1e culte public de
Raal , d’Astarote , & des autres divinités
phéniciennes , & avec ce culte impie ,
toutes les abominations qui avoient por¬
té le Seigneur à exterminer ses Chana¬
néens . Jéztihel  étoit si zslée pour l’bou-
neur de ses faux dieux, qu’eile nourrissoit
de fa table quatre cents de leurs prophè¬
tes ; ct iorsqu’Elíe eut engagé ie peuple à
mettre à mort les ministres de Baal, cette
reine, en fureur contre lui , jura fa mort,& cette menace détermina Elie à s’en-
fuir . Ce qui attira encore plus la coìeie
de Dieu fur cette cruelle princesse , fut
le meurtre de Naboth , qu’elle fit mourir,
parce qu’il n’avoit pas voulu céder une
de ses terres â Achab. Elie prédit la ven¬
geance terrible que Dieu tireroit de ce
crime fur Jézabel,  dont le corps seroit
mangé des chiens dans la campagne de
Jezraël : Sed & de Jezabtl locutus est
Domìnus dtcetis: canes comeient Jezabel
in agro Jezraël , lit erunt carnes Jezabel

jìeut fttreus fuser fucietn terras in agra
Jezraël , iia ut prmter émit es Aivisnt: hasc-
cine est illtt Jezabel.  Cette prédiction fe
vérifia à la lettre . Jéhu étant venu à



320  J E Z
Jgzraël & ayant apperqu Jézabel  à une
fenêtre , il commanda à quelques eunu¬
ques de la jetter en bas : ce qu’ils exécu¬
tèrent auffi-tôt , L elle fut mangée par
les chiens dans l’enceinte de l’avant-mur
Le nom de Jézabsl  est passé eu proverbe,
pour marquer 11:1e femme cruelle & im¬
pie ; & c’est le sens que saint Jean donne
à ce mot dans f Apocalypse, où il repro¬
che à l’évêque de Thyatire , de souffrir
que Jezabcl , qui se dit prophète fe , sé¬
duise les serviteurs tle Dieu , pour les faire
tomber dans la fornication . Àpoc. ij , 20.
Cette Jézabel  étoit une femme puissante,
qui favorisoit l ’hérésie des Nicolaites.
(+) ,

JEZIDE ou JEZIDEEN z f. m. ,
ThéoL,  qui signifie hérétique  chez les
mahométans . Foy.  He 're 'tique.  Dans
ce feus jézidéen  est opposé à musulman.
Foy.  Musulman.  Lanclavius dit que
ce nom vient d’un émir nommé Jézide
qui tua les deux fils d'Ali , Hafan & Hus¬
sein , neveux de Mahomet par leur mere,
& qui persécuta la postérité de ce pro¬
phète . Les Agaréniens dont il étoit émir
ou prince , le regardèrent comme un im¬
pie & un hérétique , & de - là vint la
coutume d’appeller jézidéens  les héré¬
tiques.

Quelques-uns parlent des Jéf des com¬
me  d ’un peuple particulier qui parle une
langue différente dutnrc & da persan ,
quoiqtfelle approche de la derniere. Ils
disent qu’il y a deux sortes de Jéf des, les
blancs & les noirs. Les blancs n’ont
point le collet de leurs chemises fendu;
il n’a qu’une ouverture ronde pour pas¬
ser la tête , Si  cela en mémoire d’un cer¬
cle d’or & de lumière descendu du ciel
dans le cou de leur grand sclieik , ou
chef de leurs sectes. Les JéfAes  noirs
font faquirs  ou religieux . Foyez  Fa-
QUIR.

Les Turcs & les Jéfies  fe haïssent
fort les uns les autres ; & la plus grande
injure que l’on puisse dire à un homme
en Turquie , c’elt de l’appeller jéjìde.
Au contraire les Jézìdes  aiment fort les
chrétiens , parce qu’ils font persuadés
que Jêzide  leur chef est Jefus -Chritl , ou
parce qu’une de leurs traditions porte que
Jézide  fit autrefois alliance avec les
chrétiens contre les musulmans. Foyez
Mahome 'tans.

11s boivent du vin même avee excès , Si
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! mangent du porc. Ils rie reçoivent la cir
concision que quand ils y font forcés par
les Turcs . Leur ignorance est extrême;
ilsn ’out aucuns livres ; ils croient cepen¬
dant à l’évangile & aux livres sacrés des
Juifs , fans les lire ni fans ies avoir ; lis
font des vœux L des pèlerinages ; mais
ils n’ont ni mosquées , ni temples , ni ora¬
toires , ni fêtes , ni cérémonies ; & tout
leur culte se réduit à chanter des canti¬
ques spirituels à l’honneur de Jefus-
Christ , de la Vierge , de Moise & de
Mahomet. Quand ils prient il* IV tour¬
nent dn côté de l’orientà l’exemple des
chrétiens , au lieu que les Turc * regar¬
dent le midi ; ils croient qu’iì le pourra
faire que le diable rentre en grâce avec
Dieu , & ils le regardent comme l’e'iédi¬
teur de la justice de Di . u daus l’autre
monde. De - là  vient qu’ils í’e font un
pointée religion de ne ie point maudire,
de peur qu’ii ite l'e venge : auffi quand ils
en parlent ils le nomment fange paon,  ou
celui que les ignorans maudissent.

Les Jézìdes  noirs font réputés saints ,
& il n’est pas permis de pleurer leur
mort ; on s’en réjouit ; ils ne font pour¬
tant la plupart que des bergers. II ne leur
est pas permis de tuer eux-mémesles ani¬
maux dont ils mangent la viande ; & ils
laissent ce foin aux.Jézìdes  blancs . Lts
Jézìdes  vont en troupe comme les Ara¬
bes , changent souvent de demeure , Sc
habitent sous des pavillons noirs faits de
poil de chevre , & entourés de gros ro¬
seaux & d’épines ìiés ensemble . 11s dis¬
posent leurs tentes en rond, & mettent
leurs troupeaux ?.u milieu . Ils achetent
leurs femmes , dontle prix ordinaire est
de deux cents écus , quelles qu’elìes
soient . Le divorce leur est permis , pour¬
vu que ce soit pour fe faire faquiv. C’est
un crime parmi eux de raser ou de couper
fa barbe , quelque peu qîle ce soit. lis
ont certaines coutumes qui semblent
montrer qu’ils descendent de quelque
secte de chrétiens , par exemple , dans
leurs festins l’un d’eux présente une tasse
pleine de vin à un autre , & lui mt:
prenez le calice du sang de J . C. celui -ei
baise la main de celui qui lui présente la
tasse , & la boit. Dictìonn. de Trévoux.

I F
IF , s. m. en Iricin Taxas , en anglois

Tero- Trée.  en allemand , Taxusbaum,
Hijl . mt . Bot. , genre de plante à fleur

eppipoíéc



«omposce île sommets, qui , pour la plu¬
part , ont la forme d’un champignon;
Cette fleur est stérile, l’embrven devient
dans la fuite une baie concave Faite en
forme de cloche & pleine de suc ; elle
renferme une semence. II y a de ces*
fruits qui ressemblentà un gland , car
ils ont une calotte qui embrasse la semen¬
ce , Tournefort , Instit . rú herb. Voyez
Plante.

If , taxas,  arbre toujours verd , qui
vient naturellement dans quelques con¬
trées méridionales de l’Europe ; mais par
l’usage qne l'on en fait , & la contrainte
où on l’assu jettit , il ne paroît nulle part
que sous la forme d'un arbrisseau. Si ce¬
pendant on le laisse croître de lui-même,
il prend une tige droite , qui s’éleve ,
grossit, & devient un moyen arbre. Son
écorce elì mince, rougeâtre , & sans ger¬
çures à tout âge ; ses feuilles font peti¬
tes , étroites, assez ressemblantesà celles
du sapin, mais d’un verd obscur & triste.
L’arbre doíiiie au printemps, aux extré¬
mités de ses jeunes rameaux , des fleurs
mâles ou chatons écailleux qui servent
à féconder ses fruits , ce fout des baies
molles , visqueuses, & d’un rouge vif,
dont chacune contient une semence.

Cet arbre est très-robuste; & quoiqu’il
habite les pays tempérés, on l'y trouve
plus volontiers fur le sommet des monta¬
gnes les plus froides, dans les gorges fer¬
rées & exposées au nord , dans des râ¬
teaux à sombre , dans les lieux secs &
pierreux , dans les terres légeres &stéri¬
les. 11 peut venir fous les autres arbres,
& il est fi traitable , qu’on le volt réussir
dans tous les terreins où on remploie
pour la décoration des jardins , & où il
n ’y a que Hnimidité qui puisse le faire
échouer.

Vif  le multiplie aisément de semences,
de boutures ou de branches couchées. Le
premier moyen est le plus lent , mais le
meilleur qu’on puisse employer pour
avoir des arbres forts & bien enracinés.
Les deux autres méthodes seroient préfé¬
rables par leur célérité, fi elles n’avoìent
rineoiìvénient de donner des plants dé-
fétìucux , soit parce qu’ils font courbes ,
ou qu’ils u'ont point de tige déterminée.
La gaine de iV/’est mûre au mois de sep¬
tembre , elle reste ordinairement sur les
arbres jusqn’en décembre; majs comme
les oiseaux eu font fort avides, mes -viï

ïm XVM , Vftrtìt l,

risque de n’en plus trouver en différant
plus long temps de la faire cueillir : il
vaut donc mieux faire cette récolte dans
le mois d’octobre. On peut la semer sur-
le-champ, ou attendre le printemps , ou
bien l’automne suivante , ou mémo diffé¬
rer jusqu’à l’autre printemps. En prenant
le premier parti , il eu pourra lever quel¬
ques-unes au printemps suivant ; mais le
plus grand nombre nc levers qu’au se¬
cond printemps , & il en fera de même
des graines que l’on rura semées dans les
trois autres temps ; en forte qu’il faut
que eette graine soit surannée pour être
assuré de la voir lever au bout de six se¬
maines. Comme il n’y a pufque rien ì
gagner en la semant immédiatement après
quelle a été recueillie , il vaut encore
mieux la garder pendant la premiere an¬
née , dans de la terre ou du fable , en un
lieu sec; on épargnera l’ocçupadou du
terrein, & la peine de le tenir en culture.
Si cependant on avoit intérêt d’aecélérer,
il y-a différons moyensd’en venir â bout
que l’on pourra employer ; il faudra 04
laisser suer les graines , ou les mettre en
fermentation : voy,  ce qui a été dit à es
sujet àl 'article  Houx,

II faut semer la graine d’s/ ’dans un ter¬
rein frais & léger , contre un mur expo¬
sé au nord. Bien des gens la fement eji
plein champ; mais il vaut mieux la met¬
tre en rayons , que l’on recouvrira d’un
demi-pouce de terreau fort léger ; ççl»
donnera plus de facilité pour Ja culture,
La premiere année les plants s’éleveront
à un pouce; la seconde, à environ trojs
ou quatre pouces; & la troisième année ,
ils auront communément un pié; o’eíì
alors qu’ils seront en état d’átre mis en
pépinière, JVIais comme les racines de cet
arbre font courtes , menues, en petits
quantité , 81 à fleur de terre , il faut avoir
la précaution de transplanter les jeunes
plants tous les deux ans , afin de les em¬
pêcher d’étemlre leurs rapines, & les dis¬
poserà pouvoir être enlevés avec la motte
lorsqu’on voudra les placer à demeure j
pendant le séjour qu’ils font à la pépi¬
nière on les taille tons les ans , pour les
faire brancher & épaissir, & on les pré¬
pare ainsi à prendre tes figurfs auxquçi,
les on les destine.

Si on veut multiplier Ti/de branche»
couchées, on doit faire cette opérasse»
S» printempsi on se sert pour ceitz«ut
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branches qui se trouvent au pié des vieux 1
arbres , & pour en  assurer ie succès il
faut marcotter les branches en les cou¬
chant ; elles auront de bonnes racines au
bout de deux ans , & alors on pourra les
niettre eu pépinière. Si on prend le parti
de propager cet arbre de boutures, il faut
lesfàireau mois d’avril , par un temps
humide , dans un terrein frais & bien
meuble , contre un mur , à ['exposition du
nord. Les plus jeunes branches font les
meilleures pour cet œuvre ; le plus grand
nombre de ccs boutures poussera la pre¬
mière année, & annoncera du succès;
mais la plupart malgré cela n’ayant point
encore fait racine , ou u' en ayant que de
bien fòibles , on les verra fe dessécher&
périr par le hâle du prin-temps suivant,
fi on n’a grand foin de les couvrir & de
les arroser : il ne faut s'attendre à les
trouver bien enracinés qu’après la troisiè¬
me année, qui fera le temps de les trans¬
planter en pépinière.

Par les précautions que l’on a conseillé
de prendre pour l’éducation de ces arbres
durant le temps qu’ils font en pépinière,
on doit juger qu’il ne faut pas moinsd’at-
tentian pour les transplanter à demeure ,
& c’eft sur-tout au choix de la saison
qn’i!faut s’attacher, Le fort de l’hiver &
le grand été n’y font nullement propres,
tous autres temps font convenables, à
l’exception toutefois , des comtnencc-
mens du printemps., & particulièrement
de ce temps sec, vif & brûlant , que l’on
Pomme le hâle de mars.  Ce hâle est le
fléau des arbres toujours verds ; c’estl’in-
tempérie la plus àcraindre pour les plants
de ces arbres qui font jeunes, languissans,
ou nouvellement plantés. Les mois que
l’on doit préférer pour la transplanta¬
tion de l’i/ ' sont ceux d’avril & de sep¬
tembre , encore faut-il profiter pour ce¬
la d’un temps doux , nébuleux & humi¬
de ; garantir les plants du soleil en les
couvrant de paille , L les arroser sou¬
vent , mais modérément. Si cependant
les ifs  que l’on prend lc parti de trans¬
planter sont trop forts , il fera bien dif¬
ficile de les faire reprendre avec toutes
les précautions possibles, & les plants
jeunes ou moyens que l’on fera dans le
cas d’envoyer an loin , doivent être en-  j

I F
levés avec la motte de terre , Sc mis en
manequiu pour en assurer le succès. Vif
est un arbre agreste, sauvage, robuste»
dès qu’il est repris , il n’exige plus aucu¬
ne culture.

Le bois de ì'ìf  est rougeâtre , veineux
& flexible, très-dur , très fort , & pres¬
que incorruptible ; fa solidité le rend
propre à différens ouvrages de Menuise¬
rie , i!prend un beau poli, & les racines
s’emploient par les Tourneurs & leslËbé-
nistes. j

On ne plante presque jamais cet arbre,
pour le laisser croître naturellement ; on
ne 1'emploie au contraire que pour l’assu-
jettir à différentes formes, qui deman¬
dent des foins, & encore plus de goût.
LV/n’a nulle beauté, il est toujours verd,
& puisc’est tout ; mais fa verdure est fi
obscure, fi triste, que tout l’agrément de
cet arbre vient de la figure que l’art lui
impose. Autrefois les ifs  envahissoiept
les jardins par la quantité de plants de
cet arbre qu’on y admettoit , & plus en¬
core par les formes volumineuses& sur¬
chargées qu’on leur iaíssoit prendre. Au¬
jourd’hui, quoique le goût soit dominant
pour les arbrisseaux, on n’emploie Vif
qu’avec ménagement, & on le retient à
deux ou trois piés de haut ; on le met
dans les piates-bamles des grands jardins
pour cn interrompre ['uniformité , &
marquera l’œil des intervalles symétri¬
ques; on le place aussi entre les arbres
des allées, autour des bosquets d arbres
toujours verds, dans les salles de ver¬
dure , & autres pieces de décoration;
mais le meilleur usage que l'on puisse
Faire de cet arbre , c’est d’en former des
banquettes, des haies de clôture ou de
séparation, & sur-tout de hautes palis¬
sades; il est très-propre à remplir ces
objets, parla régularité dont il est sus¬
ceptible. Ces haies & ces palissades font
d’une force impénétrable , par ['épaisseur
qu’on peut leur faire prendre.

Lh/est peut-être de tous les arbres ce¬
lui qui souffre la taille avec le moinsd'in¬
convénient , & qui conserve le mieux
la forme qu’on veut lui donner. On lui
voit prendre sous les ciseaux du jardi¬
nier des figures rondes , coniques, spira¬
les , en pyramide, envase , &c. (*) le

(*) Cet agrestea une beauté sombre & imposante qu’on a long-temps mécon¬
nue : transplanté dans nus jardins , ce libre habitant des rochers a été soumis e«



mois de juillet est le temps le plus propre I des modernes, cet arbre a des propriétéspour la taille de cet arbre. très-nuisibles; le bois , l’écorçe, le Feuil-
Si l’on en croît la plupart des anciens I iage, .la fleur & le fruit , fou ombre mê»auteurs d’agriculture , & quelques-uns j me , tout en est venimeux , à ce qu’ils

esclave aux caprices burlesques du ciseau ; il n’est point de forme si bisarre
qu ‘on ne lui ait fan prendre , jufques-là que souvent on a vendu , en Angleterre,lin chien St nti troupeau .l'ifs  destinés à être jettes fur un v -Iì - boulingrin. J 'ai vuprès de Sedan , dans une salie verte , un groupe d’hommes taillés dans des ifs ’, ils
donnent une idée le , tp-ctros qui parurent aux yeux de Renaud dans cette forés;enchantée que créa l’imagination du T ísse.

O11n’a pas été plus heureux lotfqu’on a voulu imiter avec desifs  des figures de pu¬
re fantaisie, cvs figure- n’ayant nui rapport ni avec I!,nature ni avec les arts , fnr-noient la plus Froide décontion . Ce qu oh  peut imiter le plus agréablement avec lesifs , on avec d’autres arbres fournisà la toute , c' est rans doute l’arch’t ' iture , en¬
core faut-il choisir les figuras les plus simpies. Je ne haïrois pas de jetter qà & là
dans un bosquet d'hiyer des ifs  taillés en obélisques légers : du reste il est d'autres
« !sges d’agrémenc & d’utilité auxqnels on peut mettre cet arbre qui est de tous , à
calife de ses rameaux & de ses boutons rapprochés, celui qui garnit le mieux fous
le ciseau; on peut fo rmer des haies d’rfdans les bosquetsd’hi ver ; en les plaqant au
nord & au nord-ouest, on le procurera d’excellens abris pour planter en devant des
arbres délicats; on pourroit aussi entourer de ces haies de petits espaces où l’on plan¬
terait les arbres ér les arbustes les plus FiiUeux, & ceux qui craignent les coups devent. Des cabinets L dts tonnelles d'if,  dans ces mêmes bosquets, feroient
un asile contre le froid & les frimas. : tou.es ces masses procureroient aiixoiseaux des chaudes retraites par leur feuillage touffu, & par leurs baies une
nourriture appétissante., dont ils nous récompenseraient au printemps par leutmélodie.

Dans les grands massifs de ces bosquets, je jetterais des ifs  pour y former des ar¬bres , d’autres pour y figurer comme buiss.n , J 'ai taillé cn colonne les rameaux
dII tronc de quelques-uns , fans touches à leur tête , ils font un très bel effet: les
baies , tl’uii rouge ecla.ant , d >nt ces arbres font couverts en automne, égaient infi¬
niment leur verd sombre qui les fait ressortir, Ce verd noir placé d’une main sobre& intelligente parmi les autres nuances de verdure perenne , fait Ibffet que tes
peintres obtiennent de supposition des nuances obscures Sternes aux teintes douces& suaves.

L’i/Te multiplie de graines , de marcottes & de boutures : la graine se seme, dèsqu’elle est mûre , avee fa pulpe , dans des caisses enterrées au nord & emplies d’une
terre onctueuse mêlée de terreau , on la recouvre d’un demi - pouce; il en levs
une partie le primeurs suivant , le reste ne paraît qu’nn an après. Les petits ifs  de¬
meureront deux ans dans le semis. Au bout de ce temps , au commencementcl’octobre, ouïes plantera à six pouces les uns des autres daus des rangées distan¬
tes d’un pied, dans un morceau de terre expose’au nord ou ombragé; ils y reste¬ront deux ou trois ans; au bont uece temps , dans la même saison, ou les mettra
en pépinière à un pied & demi les uns des autres dans des rangées distantes de deux ,
où ils .feront convenablement cultivés , élagués & taillés suivant leur destination,
Lorsqu’ils auront acquis la force & la figure qu’on aura voulu leur donner , nyles enlèvera en motte au commencement d’octobre pour les placer aux lieux où
ils doivent demeurer. On peut aussi, mais avec plus de foins & de risques , plan¬ter les ifs  vers la fin d’avril , un peu avant la pousseà la fin de juin ; cette opé¬ration réussità merveille : c’ellèdans ce mois qit’il convient d’en faire des boutures&des marcottes : les boutures doivent être prises des branches droites de la.cime, afin
qu’elles forment des arbres plus| droits : il .faut enlever la protubérance qtíï'.estàl ’in-
sertion de ces brandies , les soulager en coupant quelques bourgeons latéraux , i.e$
nettoyer d’environ moitié de leur longueur, & Us enfoncer d’auîant dans une planasse
de bonne terre fraîche exposée-au nord , ou située sous tjuelque qmssr'age naturel pi
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assurent5 il peut causer la mort ì l’hotn-
me , à plusieurs animaux quadrupèdes,
& aux oiseaux ; ils citent même
quantité ds faits à,ce sujet. Mais il paraît
que cette malignité íî excessive doit être
sur-tout attribuée à une autre espace
à' ifi  qui ne se trouve que dans les con¬
trées méridionales de l’Europe , & qui
ales feuilles plus larges & plus luisan¬
tes que celles de l’espeee que nous cul¬
tivons- M. Evclyn , dans ton Traité des
forêts , rapporte avoir vu à Pifs eu Ita¬
lie , de ces ifs  à larges feuilles , qui ren¬
daient une odeur si foi te & si active,
que ies Jardiniers ne pouvaient les tail¬
ler pendant plus d’une demi-heure , fans
ressentir un grand ma! de tête. II est très-
certatn que le fruit de notre if  ne cause
aucun mal; on a vu souvent des enfans
& des animaux en manger fans aucun
inconvénient ; bien des gens se fout
trouvés dans le ttas de se reposer, &
même de dormir sous son ombre , fans
en avoir ressenti aucun mal ; mais à l'é-
gard des rameaux , qui peuvent com¬
prendre en même temps le bois, la feuille
& la fleur , il y a tien de soupçonner
qu’il est très dangereux d'eu nn figer:
il y a fur cela un exemple aller récent.
Un particulier de Mortbard , e>> Bour¬
gogne, ayant conduit fur un âne des
plantes au jardin du Roià Paris , au mois
de septembre lyyi , il attacha son âne
dans une arrivre-cour du château , où il
y avoit une palissadeA’ifi  pendant que
le conducteur s’occupaà transporter dans
les ferres les plantes qu’il avoit ame-*(**)
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nées , 1’animal , qui étoit pressé de la
faim, brouta des rameaux d’if  qui étoient
à fa portée, & lorsque le conducteur re¬
vint pour prendre son âne & le conduire
à i’écurie, il le vit tomber par terre,
& mourir subitement , malgré les secours
d’un maréchal qui fut appelle sur - le-
champ, & qui reconnut par i’enflnre qui
étoit survenue à sanimal, & par d’autres
indices , qu’il fallait qu’ì! eût mangé
quelque choie de venimeux. Jean Bau-
hin dans son histoire des Plantes  cite un
pareil 'fait d’un âne mort subitement , au
village d’Oberentzingen , pour avoir
mangé de Vif.

On ne connoît encore que deux varié¬
tés de cet arbre ; l’une , dont les feuilles
(ont plus larges & plus luisantes : feu¬
tre , dont les feuilles sont rayées de jau¬
ne: celle-ci a si peu d’agrément qu’on
ne s’est point encore avisé de la tirer
d’Angleterre , où la curiosité pour les
plantes panachées trouve plus de parti¬
sans qu’en France. Les auteurs Anglois
conviennent que cette sorte d'if  panaché
n’a presque nulle beauté ; que pendant
l’été, qui est le temps où cet arbre
pousse vigoureusement , â peine apper-
qoit on la bigarrure , & qu'elle présente
plutôt une défectuofité qu’un agrément;
qu’il est vrai qu’elía est pius apparente
en hiver , mais qu’il faut beaucoup de
foin pour empêcher l’arbre de reprendre
son état naturel.

If , Médecine.  Bioscorìde , Galien ,
Pline , presque tous les anciens natura¬
listes, & quelqnes modernes, mettent

artificiel ; on plaquera de la mousse entre ces boutures, & on les arrosera par les
temps très-fecs. Les ifs  provenns de marcottes sont les moins droits ; ils ne sont
propres qti’à être éparpillés dans le fond des massifs ou des remises. Les arbres de
boutures formeront des haies & pourront mêmes’élever en tige.

(**) C’estàtort fans doute qu’on accuse Vif de  nuire aux autres arbres par son
voisinage; cependant j’ai vu périr nombre de Reins  que j’avois placées entre des
ifs  fort rapprochés : ils ont des racines fibreuses qui dessèchent fort la terre ; c’est-
là vraisemblablementce qui a occasionné la mort de ces plantes ; mais j’ai vu
orcitre des ifs  dans des massifsd’autres arbres qui ne paraissaient pas souffrir de leur
société,

Lebois de Vif eR  très -dur & très-pliant ; il prend un fort beau poli , il est d’un
très-beau rouge , & nous n’avons pas de bois qui ressemble plus au bois des Indes.
Les jeunes branches forment des liens excelsens. On pourroit planter d' ifs  des
lieux arides & infructueux dans !a vue de Futilité , ce ferait la spéculation d’un
pere de famille que l’amour fait vivre dans l’avenir le plus reculé.

On a une variété d’i/qui est panachée, c'est-à-dire , où l’on voit quelques bour¬
geons blancs épars fur son Feuillage, il n’est pasd’un grand effet & sc dépanaehe,

" éïanê les bonnes terres .- ( M . le Baron de Tscheuii. )
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ect arbre an rang des poisons; non*feu¬
lement Ls f.uits , ['infusion ou la dé¬
coction de ses Feuilles & de fou bois ,
ont , selon ces auteurs , une qualité
assoupissante&véritablement venimeuse,
mais encore il est dangereux de dormir
à son ombre, & de s'occuptr pendant un
certain temps continu à le tailler. Les
naturalistes moderness’accordent au con¬
traire assez à absoudre cet arbre de ces
qualités pernicieuses. Or , comme les
anciens ont été beaucoup moins circons¬
pects que les modernes fur les assertions
de ce genre ; qu’ils ont moins reconnu
que ceux-ci les droits de ['expérience,
jl paroît raisonnable de pencher vers le
sentiment des derniers, (é)

If , l’istc d’ , Hypcea, tìéogy. , isle de
France en Provence , la plus orientale
des trois qui font devant le port ,Ie Mar¬
seille. Le sort qui la défend passe ponr
u» des meilleurs de la mer Méditerra¬
née ; ce n’étoit auparavant qu’une place
à'ifs , dont el'e a gardé le nom. (D. ,/ .)

IFRAN , Géogr. , ou  UFARAN selon
Happer , & OF1N selon d’autres , can¬
ton d'Afrique fur la côte de l’Océan, au
sud-ouest du royaume de Maroc , daus le
pays des Lucaycs. II y a dans ce canton
quatre villes murées , bâties par les Nu¬
mides , à une lieue l’une de l’autre ; le
terroir donne beaucoup de dattes , &
renferme quelques mines de cuivre. Les
habitans fout tous Mahométans , & réad¬
mettent point de supplices par leurs loix ;
quelque crime qu'on ait commis , la pu¬
nition .la plus sévere !'e borne au bannisse¬
ment , & cette peine suffit pour contenir
daus lc devoir. ( Z). J .)

I G
* IGBUCAMI, f. m. , Hist. nat. Bot. ,

arbre du Brésil, dont le fruit est sembla¬
ble à la pomme , mais plein de petits
grains, qu’on ordonne dans la dysenterie.
íllgbucami  est commun dans le gouver¬
nement de S. Vincent.

* IGCIGA , f. m. , Hist. nat. Bot. ,
arbre du Brésil qui produit un mastic
odorant , & dont l’écorce pilée rend une
liqueur blanche qui s’épaisiit& sert d’en-
cens. On fait un emplâtre de cette li¬
queur , ip ’on applique fur les parties af¬fectées d humeurs froides.

Ii y a un autre arbre de la même classe,
qu’on appelle igraigeica  ou mastic dur  ,
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fa résine-est transparente comme le verre.
Les sauvages s'en fervent pour blanchir
leurs vaisseaux de. terre . Bicliomt. de
Trévoux.

IGHUCAM1CI , Hist. nat. Bot. , arbre
du Brésil, dont le fruit ressemble assez
au coing, mais qui est rempli de pépins.
On dit que c’eft un temede puissant con¬
tre le flux de sang & les diarrhées.

IGLAW , Géog. , ville d’AUemagne,
en Moravie , fur bigla , à 16 lieues O.
deBrinn , 17N. de Krem , 30 S. E. de
Prague , elle a été plusieurs fois prise &
reprise , pendant les guerres civiles de
Bohême. Long.  33. 40. la t,  49. 10. (D.J .)

IGl.E 'SIAS, Géog. , ville de la partie
méridionale de l'isle de Sardaigne , avec
un évêché suffragant de Cagliari. Elle
est située à l’ouest, & au fond du golfe,
ánquel elle a donné son nom. Long.  rsi-
î8 . lot.  30. 30. ( O. J .)

IGLO, Géogr. , en allemand Neudorf,
ville de Hongrie , daus le comté de Zips.

IGMANUS, Géog. anc. , ou  SIGMA-
NUS , selon les diverses éditions de Pto-
lomée, lìv. II . ch. vit.  rivière de la
Gaule d’Aquitaine; elle doit être entre
l’Adour & la Garonne, & avoir son em¬
bouchure dans la mer. On conjecture
que c'estl’Eyre ; mais ce se roit plutôt le
Boucaut de Mémisan , où se portent
quelques petites rivières , qui en fout
une grande à leur embouchurecommune.
CD. J . )

IGNAMA- CONA , Hist. nat. Bot. ,
fruit des Indes orientales , dont la chair
est fort blanche ; U croît en terre comme
les pommes de terre , son poids ordinaire
est de plusieurs livies ; ii n’a aucun rap¬
port , ni par la forme , ni par le goût,
avec Vigname  d ’Afrique & d’Amérique,
& qui se trouve auffi dans les Indes
orientales ; celui-ci conserve toujours le
goût d’mie châtaigne.

' IGNAME , s. m. , Hist. nat. Bot. ,
plante d’Amérique; c’eit une espece de
patate ou de couleuvrée. Elle vient de
bouture ; fes tiges font quarrées & ram¬
pantes , elles s’attacheut à la terre & aux
haies ; les feuilles eu font plus grandes
& plus fortes qu’à la patate , d’un verd
plus brun & plus luisant , & la forme en
cœur ; elles viennent deux à deux fur
des pédicules quarré-s , & laissent entr'el-
les une grande distance. Les fleurs font
jaunâtres , ramassées en épi ; les raci-
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nés grosses, longues . couvertes d’tìne
petite peau cerdíce , obscure & trè-‘-fi¬
breuse , & il’une eh ir blanche , succu¬
lente , farineuse, & méme vineuse ; on
Jes  mange cuites , elles tiennent lien rie
pain. L’igname  croît auffi en Astique ,
en Guinée , &c. On a fait A'igr.iame  &
A’ignttm:  deux articles dan . le diction-
nairc de Trévoux , quoiqu’il soit évident
que ce Unit deux noms de la "•emí
plante ; ijiti peut être en a encore un troi¬
sième. Cette imperfection de li nnmea-
clatme en histoire naturel !.. , multiplie
les êtres à l’ii' fíni , & jette beaucoup dr
confusion & de difficulté dans l’étude de
la soi nce.

IGNARE, f. m. . Grain. , qui n’a point
de lettres , voyez  Ignobance.  1 es élus
ont été qualifiés en quelques édits de
gens ignares  ft non lettrés , voyez le
Diction, de Trévoux.  II vient du latin
ignoras.r

IGNÉE , adj, maso. L fém. , Phyf. ,
qui appartient au Fcn. On appelle 1>ma¬
tière du feu , matière ignée, voyez  Feu
fcs Chaleub,

* IGNICOLE, f. m. Grain. , adora¬
teur du f u . voy. Varticle  GuEBBE-.

* IGNITION , f. f. , Chymie,  étatd ’un
corps quelconque, échauffé par un degré
de chaleur qui le rend éclatant & brû¬
lant , c’est-à-dire capable de porter l'in¬
cendie daris plusieurs matières combus¬
tible :.

On emploie quelquefois aussi le mot
Â' ignition, pour designer Faction de por¬
ter un corps à l’état que nous venons de
décrire.

Le mot latin candefaBio  exprime assez
bien lr cegrf extrême A'ignition. car la
tolupW.t des corps qni font échauffés pur
le plus grand degré de chaleur qu’on
psosie leur communiquer, font vén'ta-
blemeut éhsouissans, j-ttentune lumière
très-vive ft tiès «boudante , & par con¬
séquent par isser.t blancs.Ledegré moyen
A' ignìtion  qui fait paroître les corps rou¬
ges , pourroit s’appeller en François rou¬
gissement-.

L’usage ordinaire du mot d'ignition
exclut la flamme de l’idée du phéno¬
mène qti' il exprime. Cette acception est
assez arbitraire ; le mot ignition  pourroit
très •bien exprimer l’état générique de
tout corps en feu , en sorte qu’il est
Une ignition dvee  flamme, & une ignition

IGN
fans flamme; mais c'est toujours la der¬
niere espece que cette expression désigne,
ft la première- est toujours nommée in¬
flammation.

L'ignition  proprement ou communément
dit ' peut residei ou dans un corps com¬
bustible, cu dans un corps incombusti¬
ble ; -lans le premier cas elle s’appelle
avili embrasement, & elle lie subsiste dans
l’air lib ê qu’aux dépens du corps mémo
dans kque ! elle existe , elle y consume
un des principes de ce corps, fa matière
combuft bie ; !e même degré de chaleur
peur y être entretenu long temps par le
dégagement & l'ignition  successive de
Cette substance, qui fournit , ce qu’on
appelle iia s 1, langage vulgaire des éco¬
les , un aliment  au feu ; & selon ta théo¬
rie de ce phénomène, que j’ai proposée
à sart . Cttlcination, ( voyez  C’ALCINA-
TION , ) la matière d ’mie flamme sensi¬
ble ou insensible. L’ignition  des corps
combustibles n’a pas besoin par consé¬
quent , pour être excitée , de l’applica-
tion d’un feu extérieur auffi Fort que
celui qui la constitue elle-même, & en¬
core moins do l’application continuelle
d’une chaleur extérieure quelconque.
L ignition  des corps incombustibles peut
subsister au contraire très-long-temps,
méme à l’air iilire , fans altération du
corps qu’elle échauffe , & demande né¬
cessairement pour être excitée & entre¬
tenue dans ces corps, l’application anté¬
cédente& continuelle d’une chaleur ex¬
térieure , au moins égale à celle du corps
mis en ignition, que l’usage ne permet pas
encore d’appeller ignée.

Ces deux phénomènes sont lì réelle¬
ment distillés-' , & cependant si généra¬
lement confondus par les plus grands
Physiciens, par Newton lui-même, (voy.
Ion idée fur l'ignition  ou fur le feu,  rap¬
portée & réfutée , art.  Chymie , p.  4 >9,
col. ij. ) qu ’il me paroít nécessaire de les
désigner par deux noms diff’éiens ; de
consacrer le mot à'ignition  pour les corps
incombustibles, & de n’employer que
celui d’ embrasement  pour les' combusti¬
bles.

La consommation ou consomption  de
l’aliment du feu , ou du principe com¬
bustible par l’ ignition,  demande le con¬
cours de l’air , du moins n’a point lieu
lorsque ces matières sont à l’abri de sa¬
bord libre de l’air de l’atmofphere, voy.
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Calcination  Êf Charbon.  L ’espece
de soufre formé par l’ilnion de l’acide
nitrenx & du phlogistique , paroit seul
excepté de cette loi , uŝ eiNlraE . Les
matières combustibles mises en ignitioa
dans les vaisseaux fermés , font donc
exactement alors dans le cas des corps
incombustibles. Toutes ces notions qui
font vraiment Fondamentales dans la
théorie du feu combiné, ou du plilo-
gistique, seront ultérieurement dévelop¬
pées à l 'art.  Phlogistiqbe.  Il faut
encore consulter les articles déja cités,
Cî VMiE , Charbon L? Calcina-
XÍON, O articles  CHAUX METAL¬
LIQUE, Cendres , Chïmie , Com-
eusiion , Feu , Flamme , Incom¬
bustible. (i)

* IGNOBLE, adj. , Gram. , il se dit
de l’air , des maniérés, des sentiment,
du discours&du style. L'air est ignoble,
loisqu’aupr mier aspectd’un homme qui
se pi ésenteà nous , nous nous méprenons
fur fou état , & nous sommes tentés de
le reltgner dans quelque condition ab¬
jecte de la société. Ce jugement naît ap¬
paremment de la conformation acciden¬
telle & connue que les arts méchaniques
donnent sux membres, ou de quelques
rapports déliés que nous attachons invo¬
lontairement en:re les pallions de l’ame
& l’uabnude extérieure du corps. Si
l’h mime s’cstime, z de la confiance en
lur - même, ne se fait aucun reproche
secret , & n 'en craint point des autres,
sent ses avantages naturels ou acquis, est
résigné aux événemens, & ne fait des
dangers & de la perte de la vie , qu’un
compte médiocre; il annoncera commu¬
nément ce caractère par ses traies, fa dé¬
marche , ses regards & son maintien , &
il nous laissera dans l'esprit une image
qui noirs servira de modèle. Si ia noblesse
de l'air se trouve jointe à la beauté , à la
jeunesse & À la modestie, qui est-ce qui
lui résistera?

Les maniérés font ignobles, iorsqv'el¬
les décèlent un intérêt sordide; les sen-
timens , íorsqu’on y remarque la vérité,
la justice & la vertu blessées par la pré¬
férence qu'on accorde fur elles à tout
autre objet ; le ton dans la conversation,
& le style dáns les écrits , lorsque les
expreffions, les comparaisons, les idées
font empruntées d’objets vils & popu¬
laires ; mais ii n’y en a guere que le
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génie & le goût ne puissent anoblir,

" IGNOMINIE , f. s. , (Iram. Mo¬
rale , dégradation du caractère publie
d’un homme; on y est conduit ou par
faction ou par le châtiment. L'innocence
reconnue efface Yigno.mnieda  châtiment.
L'ignominie  de faction est une tache qui
ne s’effáce jamais ; il v̂ ut mieux mou¬
rir avec honneur que vivre avec iguo-
mini?. L ’homme qui est tombé dans 11-
gnominie  est condamné à marcher fur la
terre la tète baissée; il n’a de ressource
que dans l’impudence ou la mort. Lors¬
que f équité des ficelés absout un homme
de Yignominie,  elle retombe sur le peuple
qui l’a flétri. Un législateur éclairé n'at¬
tachera de peines ignominieuses  qu ’airx
actions , dont la méchanceté fera avouée
dans tous les temps & chez toutes les
nations.

IGNORANCE, s. s. , jllétaplyjîque,
{'ignorance  consiste proprement dans la
privation de f idée d’une chose, ou de
ce qui sert à former un jugement sur
cette chose. II y en a qui la définissent
privation  ou négation-de feiense j mais
comme le terme de science, dans soit
sens précis & philosophique, emporte
une connoissanee certaine & démontrée,
ce seroit donner une définition incom¬
plète de f ignorance,  que de la restrein¬
dre au défaut des connoissanccscertai¬
nes. On n’ignore point une infinité de
choses qu’on ne sautoir démontrer. La
définition que nous donnons dans cet
article , d’après M. Wolf , est donc plus
exacte. Nous ignorons, ou ce dont nous
n’avons point absolument d’idée , ou les
choses fur lesquelles nous n’avons pas
ce qui est nécessaire pour former un ju¬
gement , quoique nous en ayons déja
quelque idée. Celui qui n'a jamais vu
d’hnître , par exemple, est dans l'igno¬
rance  du sujet méme qui réveille Ridée
de celui qui Ia connoit lorsqu’eile se
présente ; mais il ignore quel juge¬
ment il en doit porter , & n’ofcroit
affirmer que ce soit un mets mangeable,
beaucoup moins que ce !ojt un mets dé¬
licieux. Sa propre expérience, ni celle
d’autrui , dans la suppofition que per¬
sonne ne f lit instruit là-dessus, ne lui
fournissent point matière à prononcer.
II peut bien s’imagiaer , à la vérité , que
f huître est bonne à manger , mats c’est
unloupçon , un jugement hasardé; rien
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ne l’assuré encore de la possibilité' de la
chose.

Les caisses dé notre ignorance procè¬
dent dolic i °. du manque denosidscs;
5°. de ce que nous ne pouvons pas dé¬
couvrir la connexion qui est entre les
idées que nous avons ; 3° . de ce que
nous ne réfléchissons pas assez fur nos
idées ; car íï nous considérons en pre¬
mier lieu que les notions qUe nous avons
pat nos facultés n'ont aucune proportion
avec les choses mêmes , puisque nous
n’avons pas Ulie idée claire & distincte
île la substance même qui est le fonde¬
ment de tout le reste , noUS reconnoî-
trons aisément Combien peu nous’pou-
rons avoir de notions certaines j L fans
parler des corps qui échappent à notre
connoissance, à cause de leur éloigne¬
ment , il y en a une infinité qui notis
foiit inconnus a danse de leur petitesse.
Or , comme ces parties subtiles qui nous
fout Insensibles, font parties actives de
la matière , & les premiers matériaux
dont elle se sert , & desquels dépendent
les secondes qualités & la plupart des
opérations naturelles , nous sommes obli¬
gés, par le défaut de leur notion, de rester
tiânS Une ignorance invincible de ce que
Pons voudrions connoître à leur sujet,
flous étattt impossible de former aucun
jugement Certain, n’ayant de ces pre¬
miers corpuscules aucune idée précise L
distincte,

S’il noUS êtoít possible de connoître
par nos sens ces parties déliées & subti¬
les , qui font les parties actives de la
matière , nous distinguerions leurs opé¬
rations méchaniques avec autant de fa¬
cilité qu’en a un horloger pour connoî-
tfe la raifort polir laquelle une montre
Va ou s’arréte. Nous ne serions point
embarrassés d'expliquer pourquoi l’ar-
geni te dissout dans l’eau-forte , & non
point dans l'eâti régales ap contraire de
l 'hr , qui se dissout dans l'eau régale; St
«tut pas dans l'eati-forte. Si nos sens
pouvaient être assez aigus pour àpper-
íCVoir les parties actives de la matière,
jîoíîb  verrions travailler les 'parties de
l'eali forte fur celles de l’argent , & Cette:
méchanique nous l'eroit aussi Facile à

■découvrir, qu'il l'cst à l’horlogér de fa.
Vois comment , & par quel ressort, se
fáit le mouvement d une pendule, mais
ïe défaut de nos sens ut nous laisse que ,
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des conjectures., fondées fur des ídéeí
qui font peut-être fausses; & nous nê
pouvons être assurés d’aucitiie chose sut
leUr sujet , que de ce que nous pouvons
en apprendre par un petit nombre d’ex*
périences qni ne réussissent pas toujours,
& dont chacun explique les opérationssécrétésd fa fantaisie.

La difficulté que nous avons de trou¬
ver la connexion de nos idées , est la
seconde cause de notre ignorance.  II
nous est impossible de déduire en au¬
cune maniéré les idées des qualités sen¬
sibles que nous avons dés corps ; ilnouS
est encore impossible dc concevoir que

.la pensée puisse produire le mouvement
dans un corps, & qûe le corps puisseà
son tour produire la pensée dans Tesprit.
Nous ne pouvons pénétrer comment l’es¬
prit agit snt la matière & la matière sur
l’esprit ; la foibieffe de notre entende¬ment ne sauroit trouver la connexion
de ces idées; & le seul secours que nous
ayons , est de recourir à un agent tout
puissant L tout sage, qui opéré par des
moyens que notre foibieffe ne peut pé¬nétrer.

Enfin notre paresse, notre négligence,
& notre peu d'attention à réfléchir, sont
aussi des causes de notre ignorance.  Nous
avons souvent des idées complétésdes-
quetles nous pouvons aisément découvrirla connexion; mais faute de suivre ces
idées, & de découvrir des idées moyennes
qui puissent nous apprendre quelle espece
de convenance ou de disconvcnanceelles
ont elltr’elles, nous restons dans notre
ignorance.  Cette derniere ignorance  est
blâmable, L non pas celle qui commence
où finissent nos idées. Elle ne doit avoir
rien d’affligeantpour nous,parce que nous
devons nous prendre tels qne nous som¬
mes, & naît pas tels qu'il semble àl ’imâ-
gination que nous pourrions être. Pour¬
quoi regretterions - nous des connoissan-
ees que nous n’avons pu nous procurer,
& qui fans doute ne nous font pas fort
nécessaires, puisque nous en sommes pri¬
vés. J ’aimerois autant , a dit nu des pre¬
miers génies de notre siécle, m’aíîîiger
sérieusementde n’avoir pas quatre yeux,
quatre piés , & deux ailes.

IgnoEance , Morale.  L 'ignorance,
en Morale , est distinguée rie Terreur.
Vignomnce  n’est qu’une privation d’idées
VU dc connoissancss; mais Teneur est la
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hen-cúnformité ou Toppofition de nos
idées avec la nature Sc Tétat des choses.
Ainli Terreur étant ie renversement de la
vérité , elle Hiì est bea'jicoup plus con¬
traire que l'ignorance,  qui est comme un
milieu entre la vérité Sc Terreur. II faut
ïemarquer que nous ne parlons pas ici
de l'ighorance & dc Terreur , simple¬
ment pour connoitre ce qu’elles font en
elles mêmes; notre principal but est de
les envisager comme principes de nos
actions. Sur ce pié-là l'ìgnormice Sc Ter¬
reur , quoique naturellement distinctes
1’une de l’autre , se trouvent pourTordi-
naire mêlées ensemble& comme confon¬
dues, en forte que ce que Ton dit de Tune.
doit également Rappliquer à l’autre. L7-
gnoranceeR  souvent !a cause de Terreur ;
mais jointes ou non , elles suivent les
mêmes réglés, & produisent le même
effet par Tinfluenee qu’elles ont fur nos
actions ou nos omissions. Peut-être même
que dans Texaste précision, il n’y a pro¬
prement que Terreur qui puisse être le
principe de quelque action , & non la
simple ignorance, qui n’étant en elle-
même qu’une privation d’idées, nesauroit
tien produire.

L'ignorance Sc Terreur sont de plu¬
sieurs sortes , & il est nécessaire d’en
marquer ici les différences. t ”. I.’errcur
considérée par rapport à son objet est ou
de droit  ou de fait.  Par rapport à
son origine , {'ignorance  est ou volontaire
ou involontaire; Terreur est vincible.  ou

■invincible.  Z T Eu égard à Tinfluenee de
Terreur sur faction ou sur Tassasse dont
il s’agit , elle est eJsentieOe  qu acciden¬
telle.

L’errenr est de droit ou  defait , suivant
que Ton se trompe , ou sur la disposi¬
tion d’une loi , on sur an fait  qui n’est
pas bien connu. Ce ferait , par exemple,
tine erreur de droit , si un prince jugeoit
que de cela seul qu’un état voisin aug¬
mente insensiblement en force Sc en  puis¬
sance, il peut légitimement lui déclarer,
la guerre. Au contraire , Vidée qu’avoit

■Abìmeltc  de Sara , femme A'Abraham,
en la prenant ponr une personne libre,
était vue  erreur de fait.

Vignorance  dans laquelle on se trouve
par sa Faute, ou Terrent contractée par
négligence, & dont on se seroit garanti ,
si Ton eût pris tous les foins dont on
étoit capable , est une ignorance velon -,
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taire,  ou bien c’est une errent vincible.
Ainsi ie polithéisme des Puyens étoit une
erreur vincible; car il ne tenoit qu'à
eux de faire usage de leur raison pour
comprendre qu'il n’y avoit mille néces¬
sité de supposer plusieurs dieux. Mais
l’ignorance  est involontaire, & Terreur
est invincible, si elles font telles que
Tan n’ait pu ni s’en garantir , ni s’en
relever , même avec tous les foins mo¬
ralement polsibles C’est ainsi que Vigno¬
rance  où étoient les Américains de ia
religion chrétienne avant qu’ils eussent
aucun commerce avec les Européens ,
étoit une ignorance involontaire Sc invin¬
cible.

Enfin , l’o-n entend par une erreur es¬
sentielle,  celle qoi a pour objet quelque
circonstance nécessaire dans Tassasse dolit
il s’agit , & qui par cela même a une
influence directe fur Vaction faite en
conséquence, en forte que fans cette er¬
reur , Vaction n’auroit point été faite.
C’étoit , par exemple , uoe erreur essen¬
tielle que celle des Troyens , qui , à la
prise de leur ville , lançoient des traits
fur leurs -propres gens , les prenant pour
des ennemis, parce qu’ils étoient armés
à la grecque.

Au contraire , Terreur accidentelle  eft
Celte qui n’a par eile-même nulle liaison
nécessaire avec Tassasse dont il s’agit ,
& qui par conséquent ne sauroit être con¬
sidérée comme la vraie cause de Tastion.

A Tégard des choses faites par erreur
on par ignorance,  on peut dire en géné¬
ral que l’on n'est point responsable de
ce que l'on fait par une ignorance invin¬
cible , quand (Tailleurs elle est involon¬
taire dans son origine Sc dans fa cause.
Si un prince traverse ses états , travesti
& incognito,  ses sujets ne font point blâ¬
mables de ce qu’ils ne lui rendent pas
les honneurs qui lui font dûs. Mais on
imputeroit avec raison une feu ton ce-in¬
juste à >in juge qui par fa négligence k
s’instruire du fait  ou d» droit,  auroit
manqué des connoiflances nécessaires pour
juger avec équité. Au reste , la possibi¬
lité dé s’instruire , & les foins que Ton,
doit prendre pour cela , ne s’estiment
pas à toute rigueur dans le train ordi¬
naire de la vie , on considéré ce qui se
peut ou ne se peut pas moralement , &
avec de justes égards à l’état actuel de
Thumanité.
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Vignorance  ou Terreur en matière île

loix & de devoirs , passe en général pour
ivolontaire, & n’empêche point l’imputa-
tion des actions ou desDmiffions qui en
font les fuites . Mais il peut y avoir des
cas particuliers , dans lesquels la nature
de la chose qui se trouve par elle - même
d une discussion difficile , jointe au ca¬
ractère & à l’état de la personne , dont
les facultés neturellement bornées ont
encore manqué de culture par un défaut
d’éducation , rendent Terreur insurmon¬
table , & par conséquent digne d'excuse.
C’està la prudence du législateur à peser
ces circonstances , & à modifier l’impu-
tatior. fur ce pié-là.

IGUALADA» Géog .,  petite ville
d’Espagne , dans la Catalogne , fur la
riviere de Noa.

1GUANA , s. m. , Zeolog. , forte de
lésard amphibie , très-commun aux Indes
occidentales . Sa couleur est dans quel¬
ques-uns mi - partie brune & mi - partie
grise ; dans quelques autres elle est d’un
beau verd , marqueté de taches noires
& blanches . Du col à la queue régné
une chaîne d’écaiiies vertes , applaties &
dentelées dans les bords. Le cabinet du
sieur Seba donne la descrintion & la figu¬
re des plus beaux/gansa . ( D. ./ -)

* IGUARUCU , f. m. Zoolog. , ani¬
mal du Brésil,  c ’eft un amphibie . II vit
fous l’eau comme les puisions , il mar¬
che fur la terre comme les quadrupèdes;
il grimpe aux arbres comme quelques
ferpens . II fe retire dans les broussailles.
11 a la Forme du crocodile ; il est de la
grosseur du bœuf , fa peau est noire ; il
n'a point d'écailles dures comme le cro¬
codile ; son corps est uni , mais tacheté.
Son dos est hérissé d’arrêtes eri forme de
peigne depuis la tête jufqu’à la queue.
L’ouverture de fa gueule est grande ; ses
dents d’une force médiocre , & plutôt
menues que grosses. Ses ongles , sembla
blés aux serres des oiseaux , mais fai¬
bles & innocens ; il pond des œufs en
grande quantité , & on les mange. II
souffre long-temps la soif & la faim. Sa
chair est un mets délicat ; les Espagnols
s’y font faits , & l’exemple des Améri¬
cains leur a ôté la répugnance qu’ils en
avoient d’abord.

I H
IHNA , Géog. , riviere d’AUemagne,

dans la nouvelle Marche de Brandebourg.

I II O
Elle prend fa source à Reetz ; & après
avoir traversé la Poméraníe , se jette dans
la iner Baltique.

IHOR , Géag. , ville d’un pejit royau¬
me de mkmc nom en Aiie , dans le. con¬
tinent de Malaca. Le1 habitans toncma¬
hométans ; & trafiquent le long des côtes
dans leurs petites barques , qu ils appel¬
lent procs, & que les Européens nom¬
ment dtmi-lunes , à cause de leur figure.
Le roi de Siam se fait payer tousles ans
par ce petit état un tribut de trois cents
livres de notre monnoie actuelle . Long.
ici . 30 lat. 1. ; 8- ( D. J .)

JIMBLET , f. m. Fondeur de carac¬
tères d'imfrimerie,  est une petite partie
du moule à fondre les caractères d’Im.
primerie ; c’est un bout de fil de fer de
six à huit lignes de longueur , qui fe
met au bois de la partie supérieure du
moule , à Tendroit où se met la matrice.
A cette matrice on lie par un bout un
petit morceau de peau de mouton qu'on
appelle attache , & qui s’applique par
Taiitre bout fur le bois du moule , &
paffe entre le bois & ce jimilet , qui
sert à le contenir en cet endroit , afin
que la matrice ne s’écarte point. Voy.
Attache.

JIN ou GIN , Ilifi . mod. , nom ,par
lequel les mahométans désignent une ef-
pece de malins esprits. II y en a selon
eux , de» mâles & des femelles ; ce font
les incubes & les succubes . On les re¬
garde comme étant d’une substance plus
grossière que Schaitam  ou Satan,  le chef
des diables. Cant. bi st. ott.

JITO , f. m. Rotan. exot. , arbre du
Brésil , dont les baies rouges dans leur
maturité , ct constamment attachées à
leur pédicule pendant toute Tannée , font
disposées en forme de grappes de rai¬
sin , & ressemblent à ce fruit par leur
figure & par leur couleur ; mais elles
font ligneuses éen- dedans , & ne donT
nent aucun jus. La vertu médicinale de
cet arbre réside dans Técorce jaune &
acre de fa racine , qui purge avec vio¬
lence , même à la dose d’un scrupule.
Voy.  Tison . (_D. J .)

JIYA , s. m. Zoolog. , espece de lou¬
tre amphibie d’Amérique , autrement
nommé carigueìhein, & qui est de Ja
grosseur d’un chien de moyenne taille.
II a, la tête d’un chat , le nez plus poin¬
tu , les yeux noirs , les oreilles arron-

\



I K A.
<iies, ptacées très-bas , & an* eótcs du
museau , tine sorte de moustache de quel¬
ques poils roides; les piés font compo¬
sés de cinq orteils , dont il y en a un
plus petit que les autres ; son poil est
court , doux , tout noir , excepté sur la
tète où i! est brun , & tacheté de jaune
sons ia gorge. Ot animal vit de carnas
sérié , & a le cri approchant de celui
d’un jeune chien , Ray , syn. quudruf. f.
189- ( D. / .)

I K
IKAZINA , Géogr. , ville dn grand-

duché de Lithuanie , dans le palatinat de
Wilna . Elle est bâtie en bois.

IKEGUO, f. m. Hist. moi. , c ’est
ainsi que les Ethiopiens & les Abyssins
nomment les généraux de leurs ordres
monastiques, dont il n’y en a que deux
dans l’empire. Vikoguo  est élu par les
abbés & supérieurs des différens monas¬
tères , qui comme chez nos moines font
enx-mémes élus à la pluralité des voix.

* IKENDI , f. m. Hifi. moi. , c’est
le second mois des Tartares orientaux,
& de ceux qui Font partie de l’empire
des Chinois, II répond à notre janvier.
On l’appelle aussi aicundi.  Voy . le ac¬
tionnaire de Trévoux.

I L
ILA , Géog., isle d’Ecoffe entre les

Hébrides , d’envirnn sept lieues de long
fur cinq de large. Elle abonde eu bétail
vu bêtes fauves , enpoission, & en pierre
à chaux. C’est ici que Magdonal , roi
de ■Hébrides , tenoit autrefois fa cour ,
& l 'on voit enoare les ruines de fou
palais. (D - J .)

I L A M BA , Géog., vaste province
d’Afrique au royaume d’Angola. Eile est
divisée en plusieurs seigneuries fort peu¬
plées , dont chacune a son sova,  qui com¬
mande au village de son ressort. On ne
trouve dans toute cette province , qui
a peut - être cent lieues d’étendue , ni
forêts , ni citadelle pour fermer le passa¬
ge à l’enncmi, ;nais nous n’en savons
aucun autre détail. (D . J .)

ILANTZ , Géog., ville dés Grisons,
capitale de la quatrième communauté de
la ligue grise ; elle a à son tour les assem¬
blées des trois ligues du pays. Elle est
fur le Rhin , à 7 lieues 8. O. de Coire.
Long.  26.45. Lit. 46. Z8. (D. J .)

* ILAPINASTE . f. m. Myth , sur¬
nom que l’on donnoit à Jupiter dansl’isle
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de Chypre. II vient de EIxxerhou, cils
brer par des festins.  Ainsi Jupiter IhT
pinaste , c ’est la même chose que Jupi
ter honoré par des festins.

ILCHESTER , Géog. , ancienne ville
à marché d’Angleterre en SommeHets-
hire. EUe envoie deux députés au parle¬
ment , L est fur l’IU , à 30 lieues O. de
Londres.

Mais elle doit se vanter d’avoir donné
naissanceà Roger Bacon , religieux de
Tordre deS. François , dans le tn .izler/ie
siécle. 11 Fut surnommé le doíhttr ad¬
mirable. & il Test par ses découvertes
dans Tastronomie, dans Toptique . dans
les méchaniques& dans la ohvmie, De¬
puis Arehimede, la pâture ne foi ma point
de génie plus pénétrant ; il eut la premiè¬
re idée de la réfoi,nation du calendner
Julien , & à-peu-près fur le plan qu’oa
a suivi fous Grégoire XIII . I ! a décrit
7es lunettes , la chambre obscure, les
tchscope»& les miroirs ardens. S'il n’in-
troduisit pas ia chymie en Europe , il
est du moins un des premiers qui Ty
ay ent cultivé. II a inventé , ou connu
certainement , la poudre à ca' on , com¬
me on e» peut juger par 'la manies
précise dont il paris des effets de fa com¬
position. Voici ses propres Venues, ils
font bien curieux : Ibloiicn materio adap¬
ta ta (Scilicet ai quuntitatem unitts pol-
licis) fonum facit horrìbìlem, £5 ? coruf-
cationem ojlendit viotentam , fis hoc Jît
multis moiis, quibus civitas ant exercitus
destruatur.  II mourut à Oxford en 2392 ,
âgé de 78 ans. (D . J .)

ILCUSCH, Géog. , ville du royaume
de Pologne, du Palatinat de Cracovie ,
dans la petite Pologne , fameuse par ses
mines de plomb & d’argent.

ILDEFONSE , saint , Géog. , magni¬
fique maison royale d’Espagne dans la
nouvelle Castille, au territoire de Ségo-
vie. C’est le Versailles d’Espagne , &
qui a commencé de même par être une
maison de chasse. Philippe V. Ta bâti
en 1720, & Ta depuis ce temps-là beau¬
coup embelli. (D. J .')

ILEO-COLIQUE, adj. f« Anatomie,
nom d’une branche de Parterre mésenté-
rique supérieure , qui se distribue à l’in-
testìn iléon & au colon. Haller , icon.
anat.

1LER ou ILLER , Géog. , rivière d’Al-
lemagne , qui prend sa source dans les



AZ2 ÎLE
montagnes du Tyroi , L qui va te jetter
dsns le Danube près (t’Ulm.

ILERCAONS, Géogr. , aitc. , Ilercao-
nes , Ilercaonenjimnregio, ancien peu¬
ple de l’Efpagne taragonoise, vers l’em-
bquchure de i’Ebre. Ce peuple occupoit
«ne partie de la côte de Catalogue juf-
qu’à celle de Valence. (D . J .)

ILERGETES , t. m. pi. Géogr. suc.  ,
Ilergetm, ancien peuple de ì Espagne
taragonoise sur la Segre. Il étalent bor¬
nés au nord par le*Pyrénées, par les Iler-
esons au sud , & par les Vatconsà l’ouest
& au nord - ouest. (D .,/ .)

ILES , f. F. en Anatomie, l ’os des iles,
l’os ileumoa  l ’os des hanches , & a été
ainsi nommé par les anciens , parée qu’il
soutient les flancs. Voy.  Flanc.

C’est la plus grande des trois pieces
dont les os innommés font composés dans
leurs jeunes sujets.

II est situé à la partie supérieure du
bassin ; on le divise en crête , en base, en
bord antérieur , en bord postérieur, en
deux faces : l’une latérale externe , Tau-
tre latérale interne.

La crête est la partie supérieure ar¬
rondie en Formed’arcad*, dont la portion
postérieure, qui est la plus épaisse, est
appellée tuhérojìté; on distingue dans son,
épaisseur deux levres & deux interstices.

Le bord antérieur a deux interstices ,
appellés épine antérieure supérieure, &
l’autre épine antérieure inférieure.  Ces
deux éminences sont séparées par une
échancrure » on en remarque de méme
deux atl bord postérieur, mais elles font
plus prèsl’une de l’autre.

La base ou partie inférieure est la plus
épaisse de toutes ; elle Forme antérieure¬
ment la portion supérieure de la cavité
cotyloïde , & postérieurement presque
toute la grande échancrure sidatique.

La face latérale externe est convexe
antérieurement & concave postérieure¬
ment.

La Face latérale Interne est inégalement
concave; elle a en-arríere plusieurs iné¬
galités , parmi lesquelles il y a une grande
facette cartilagineuse de îa figure d’nn
S qui sert à la symphise cartilagineuse de
eefos avecl’os sacrum.

ÏLEUSUGAGUEN, Géog. , ville forte
d’AFrique au royaume de Maroc , dans
la province d'Héa , fur une montagne à
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trois lieues de Hadequis. Long.  z . 28.
lat.  30. 40. (D . J .)

ILFORCOMB, Géog., ville maritime
d’Angleterre , dans la province de De¬
voir, fur le canal de Bristol. Son port
n’est pas vaste , mais il est fur & com¬
mode, l’on y débarque volontiers au sor¬
tir de la dangereuse mer d’Irlande ; &
les vaisseaux destinés, soit pour la ville
de Barnftaple , soit pour AÌinhéad, soit
pour Eridgewater , soit pour Bristol mê¬
me , y relâchent fans difficultés, quand
les vents ne leur permettent pas d’en-
trer dans la riviere de Tau , ou de vo¬
guer en avant vers la Saverne. Aufíl
cette ville qui 11’a qu’une feule rue , mais
d’un mille de long , est-el!e pleine de
comptoirs à Fustige des marchands qui
n’y résident pas , mais qui ont le siégé
dc leur négoce dans les lieux que l’on
vient de nommer. Long.  13. 20. lat. ;i.
1; . (D. <?.)

ILHEOS , Géogr., ville maritime d#
l’Amérique méridionale, capitale de la
capitainerie de Rio des ílhées  au Brésil.
Elle appartient aux Portugais , & est
dans un pays fertile . Long.  340. 10. lat.
mêrid.  iç . 40. (D. J .)

ILIADE , st f. Littéral. , nom d’un
poème épique , le premier & le plus par¬
fait de tous ceux qu’Homecea compo¬
sés. Vay.  Epique.

Ce mot vient du grec íXisíç, d ’rX/ov,
ilium  nom de cette fameuse ville que les
Grecs tinrent assiégée pendant dix ans ,
& qu’íls ruinèrent à la fin , à cause de
l’eniévement d’Helene , & qui Fait l’oc-
casion de l’ouvrage dont le véritable su¬
jet est la colere d’Achille.

Le desseind’Homere dans VIliade  a été
de Faire concevoir aux Grecs divisés en
plusieurs petits états , combien il leur im¬
portait d’être unis L de conserver entre
eux une bonne intelligence. Pour cct
effet , il leur remet devant les yeux les
maux que causa à leurs ancêtres la co¬
lere d'Achille , & fa mésintelligenceavec
Agamemnon; & les avantages qu’ils re-
tiverent de leur union. Voyez  Faxle
Action.

L'Iliade  est divisée en vingt-quatre li¬
vres , que l'on désigne par les lettres de
l’alphabet. Pline parle d’une Iliade  écrite
fur une membrane si petite & si déliée,
qu’elle pouvait tenir dans nne coqnç de
noix.
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Pour la conduite d: Viliaile, voyet  le

P. le Bossu, Madame Daeier & M. de
la Motiie.

Les critiques soutiennent que l'iiútde
est le premier & le meilleur poëme qui
ait paru au momie. Aristote en a presque
entièrement tiré les réglés de fa poéti¬
que ; ct il n’a eu autre chose à faire que
d'établir des réglés fur la pratique d’Ho-
mere. Quelques auteurs disent qu’Ho-
mere a non feulement inventé la poésie,
mais encore les arts & les sciences, &
qu iî donne dans son poëme des marques
visibles qu’il les poste doit toutes à un
degré éminent. Voyea.  Poesie.

M. Barus de Cambridge va mettre un
ouvrage fous presse, dans lequel il prou-
ve que Salomon est fauteur de Yilicidc.

L’iliude, dit M. de Voltaire dans son
essai fur la poésie épique , est pleine de
dieux & de combats. Ces sujets plaisent
naturellement nux hommes ; ils aiment
ce qui leur paroît terrible . Ils font com¬
me les enfans qui écoutent avidement
ces contes de sorciers qui les effrayent.
II y a des fables pouï tout âge , & il
n’ya point eu de nation qui n’aiteu les
Hernies.

De ces deux sujets qui remplissent 17-
licîie , naissent deux grands reproches
que l’on fait à Homere. On lui impute
f extravagance de ses dieux & la grossiè¬
reté de ses héros. C’est reprocher à un
peintre d’avoir donné  à ses figures les Iia-
billemens de leur temps. Homere a peint
les dieux tels qn’on les cruyoit , & les
hommes tels qu’ils étoient. Ce n’est pas
un gtand mérite de trouver de f ab sur¬
dité dans la théologie payenne; mais il
faudroit être bien dépourvu de goût,pour
ne pas aimer certaines fables <f Homere.
Si l’idée des trois grâces qui doivent tou-
jnurs accompagner la déesse de la Beauté,
fi la ceinture dc Vénus sont de son inven¬
tion , quelles louanges ne lui doit-on pas
pour avoir ainsi orné cette religion que
nous lui reprochons ? & si ces fables
étoient déja reçues avant lui , peut-on
mépriser un siecle qui avoit trouvé des
allégories fi justes & fi charmantes?

Quant â ce qu’on appelle grossièreté
des héros d’Homere , on peut lire tant
qu’on voudra de v»ir Patrocle au neu¬
vième livre de Yiliade , mettre trois
gigots de mouton dans une marmite , al¬
lumer L souffler le feu , & préparer le
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dîner avec Achille. Achille & Patrocle
n’en font pas moins éclatans. Charles XII
roi de Suede , a fait six mois fa cuisine à
Demir Tocca, fans rien perdre de son hé¬
roïsme >& la plupart de nos généraux qui
portent dans un camp tout le luxe d’une
cour efféminée, auront bien de la peine à
égaler ces héros.

Que ii on reproche à Homere d’aypir
tant loué la forcé de ses héros, c’est qu’a-
vant l’invention de la poudre , ia fore*
du corps décidoit de tout dans les batail¬
les. Les anciens fe faiseient une gloire
d’être robustes , leurs plaisirs étoient
des exercices violeur. Ils ne paffoient
point leurs jours à fe faire traîner dan*
des chars â couvert des influences de
l’air , pour aller porter languissamment
d’une maison à l’antre , leur ennui &
leur inutilité . En un mot , Homere avoit
à représenter un Ajax & un Hector , &
non un courtisan de Versailles ou de
Saint James . Ejsai sur la saisie if 1que.

On peut également excuser les défauts
de style ou de détail qui fe trouvent dans
Yiliade; ses censeurs n’y trouvent nulle
beauté , fes adorateurs n’y avouent nulle
imperfection. Le critique impartial con¬
vient de bçtnne foi qn’on y rencontre des
endroits foibles , défectueux, traînans,
quelques harangues trop longues , des
descriptions quelquefois trop détaillées,
des répétitions qui rebutent , des épithe-
tes trop communes , des comparaisons
qui reviennent trop souvent , & ne pa¬
roissent pas toujours assez nobles. Mais
auilì ces défauts sont couverts par un#
foule infinie de grâces & de beautés ini¬
mitables , qui frappent , qui enlcvent,
qui ravissent, & qui sollicitent pour les
taches légères dont noiis venons dépar¬
ier , l’indulgcnce de tout lecteur équi¬
table & non prévenu.

Madame Daeier a traduit Yiliade  en
prose, M. de la Mothe l’a imitée en vers.
L’une de ces traductions n’atteint pas I*
force de i’original , l’autre affecte en
quelque forte dc le défigurer.

ILIAQUE , adj. en. Anatomie, !se dit
des parties relatives à l'-ÍIéon. Voyez
Iléon.

L’artc-re iliaque  est une des branches
de la division de l’aorte inférieure . Voy.
Aon te.

L’artere iliaque  fe porte obliquement
vers la paítie latérale & supérieure d*'
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l’os sacrum , ' là elle se divise en deux
branches , l’une qn’on appelle artère ilia¬
que interne , ou artere hypogustrique, qui
se jette dans le baffin ; &'l'autre artere
iliaque externe, qui rampe le long des
parties latérales & supérieures du baffin,
fans jettes de branches considérables,
& vient passer sous le ligament deFal
lope , où elle fournit plusieurs blanches,
& prend le nom d'artere crurale. Voyez
Hypogastrique U Crurale.

Le muscle iliaque  vient de la face in¬
terne de l’os des îles de la crête, de les
épines antérieures , de leur infervasie ;
en descendant sur la partie inferieure de
ce mème os , se joint au grand psoas, &
s’insere avec lui an petit trochanter.

Iliaque passion , Médecine , iléus  ,
sàx ; ce nom est dérivé du mot grec
titerrou , qui signifie être replié, contour¬
né ; circum volvi , contorquerì, anxquels
répondent les noms latins qu’on donne à
cette maladie, de volvulus, pajjìo vol-
fvulqsa; elle est décrite dans Cslitis Au-
reliamis fous le nom de tonr.entum; quel¬
ques auteurs grecs rappellent auffi %of-
àocsLs; , pensant que les intestins font
alors tendus comme ces cordes; son nom
vulgaire francisé est miser ere , nom tiré
sans doute de la compassion qu’arrache
l’état affreux des personnes qui en font
attaqués. Le symptôme qui caractérise
cette maladie est un vomissement pielque
continuel avec constipationjon vomit d'a-
bord les matières contenues dans l’esto-
mac.peu après on rejette la bile,des ma¬
tières chilcnses, même des excrémens;
quelquefois, auffi les malades qnt rendu
par la bouche les lavemens, les suppo¬
sitoires. S’il en faut croire qulques mé¬
decins observateurs, en même temps ils
ressentent des douleurs aiguës dans le
bas-ventre ; la soif est immodérée, la
chaleur excessive, la Foiblesse extrême,
le pouls est dur , vibratil , ferré , vite ,
la respiration est difficile, à ces accidens
surviennent quelquefois, lorsque la ma¬
ladie està son dernier période, le hoquet,
convulsion, délire , sueurs froides , dé¬
faillances , refroidissement des extrémi¬
tés , Sise.  Cette maladie est quelquefois
contagieuse , commel'a observé Schenk-
hius , lib. III . observ.  Amatus Lulita-
mus , Observ. cap. i>iij , assure Lavoir
vue épidémique ; les malades qui en
étoient attaqués reudoieat beaucoup de
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vers par la bouche. Cette maladie eft
au rapport de Bartholin , Epiflol. cap.
ìv . pag $29 , endémique dens la Jamaï¬
que , ifle d’Aoiérique. On lit dans Fo-
restus une observation singulière de Do-
donée , touchant une passion iliaque  pé¬
riodique , dont les paroxysmes reve-
noient tous les trois jours. Lib. XXI-
observ.  19.

Les causes de cette maladie s?nt exté¬
rieures ou internes , on ne peut con-
noître celles-ci que par l ouve turc du
cadavre , l’observation nous découvre
les autres ; c'rst par elle que nous lavons
que la pajjìon iliaque  souvent excitée,
par les poisons. les champignons, les
émétiques , les violens purgatifs. Un
nommé Guilandius , au rapport de Prof-
per Alpin, Method. meiend. , fut atta¬
qué d’une pujjion iliaque  mortelle , pour
avoir pris des pilules & demi onceá'hiera
pìcra ; un accès de colere , un exercice
violent ont quelquefois produit le même
effet; Zacutus Lusitanus a observé une
passion iliaque  déterminée par un arrêt
subit de la sueur & de la transpiration
dans un jeune seigneur qui venoit de
jouer à la paflme; l'abus & Lissage dé¬
placé des astringeus, a quelquefois occa¬
sionné cette maladie. Fernel raconta
qu’une fille en fut atteinte pour avoir
mangé trop abondamment d-s coings,
& qa’on les trouva ramassés dans lei.ee-
cum , qui en avoir été resserré Sí  rétréci.
O11 en a vu survenir à la fuite d’une bles¬
sure dans le bas-ventre , mais les causes
les plus fréquentes font les hernies. L’ou¬
verture des cadavres nous fait souvent
appercevoir les causes internes , c’est-à-
dire les vices , les dérangemens qui pro¬
duisent plus immédiatement cette mala¬
die. Dans tous les cadavres de personnes
mortes de passion iliaque, on voit le con¬
duit intestinal fermé dans quelques
endroits , tantôt par des excrémrns
durs , des vers , d’s tumeurs , des ulcé¬
rés , par des concrétions pierreuses , cré¬
tacées, plâtreuses , £fc, tantôt par des
instammations considérables , très - sou¬
vent par l’étranglement des intestins des¬
cendus dans le scrotum dans les hernies;
quelquefois par des entrelacemens, des
nœuds, iles replis , des déplaccmms de
quelque portiond’intestin. Quelques au¬
teurs ont refusé de croire que cette cause
eût lieu , par la singulière & cependant
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très-ordinaire raison , qu’ilt né eompre-
noient pas comment les intestins atta¬
chés au mésentère, pouvoient ainsi se dé¬
ranger ; mais ce raisonnement , quelque
plausible qu’il puisse être , doit céder à
une foule d’observations qui constatent
ce fait : ces replis font même quelque¬
fois très - multipliés. Riviere en a ob¬
servé trois dans Tintestin iléon , Henri
de Keers en a trouvé cinq , & Barbette
dît en avoir vu jusqu’à sept. On peut
ajouter à cela les observations de Plater,
de Penarole , d’Hyppulitus Boscus , &
de plusieurs autres. Le vice le plus fré¬
quent qu’on apperqáit dans les intestins
des personnes qui font mortes de cette
maladie , est l ’intussnsception ou inva¬
gination d’une portion d’inteftin dans
une autre ; on a vu quelquefois tout le
cœcnm rentré &caché dans l’iléon. Cette
cause est attestée par beaucoup d’obser¬
vations de Colombus, de Sylvius de le
Boë , de Plempius , de Frédéric Ruisch,
c’est celle qui produit le plus ordinaire¬
ment l’iléus endémique de la Jamaïque.
Voyez  Bartholin. Pcyer a observé jusqu’à
trois semblables invaginations dans le
même sujet ; Patin traite auflì ce redou¬
blement de chimérique , parce qu’il ne
l'a jamais vu. Quelquefois ces duplica-
tures se rencontrent faus qn’il y ait pajston
iliaque, comme je l'ai observé daus un
homme qui mourut subitement après
avoir pris l’émétique , au premier effort
qu’il fit pour vomir. II n’est pas rare de
trouver aussi dans les cadavres les intes¬
tins rétrécis & étranglés dans certains en-
dtoits , comme s’ils fussent ferrés par
1111ecorde. Le skirrha du mésentère ou
des parties environnantes est une des
causes découvertes par ìes inspections
anatomiques. Le pancréas groffi & obs¬
trué en comprimant l'iutestin , en a oc¬
casionné Pinflammation , l’uicere & la
fajjtan iliaque.  Kerkingius , oíserv. ana-
tom.  41. On trouve souvent l’épiplonn
& les intestins gangrenés & sphace’és; la
corruption est quelquefois si grande ,
qu elle empêched'enlever les viscères&
de pouvoir examiner la cause du mal.
Bâillon , liv. II . épidérn.  Hildan , degati-
gren. cap. iv.  11 paroît pourtant par tou¬
tes ces observations, qu’i1 11e suffit pas
que le conduit intestinal soit bouché, ii
faut encore qu’il y ait une irritation , qu’il
fasse, suc les -intestins le même effet que
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les cinétiques font fur l’estomae. Ces
causes peuvent agir dans les intestins
grêles ou dans les gros , ce qui produit
quelque léger changement dans les symp¬
tômes ; lorsque les grêles font affectés,
les douleurs font plus vives , les vomiffe--
mens plus Fréquens; les matières qu’on
rend par le vomissement font chimeuses
011 chileufes. Lorsque les gros intestins
font attaqués , les vomissemens font plus
lents , les douleurs moins aiguës ; elles
se font sentir principalement aux hypo¬
condres & aux reins , le malade vomit
les excrémens,

Le diagnostic de cette maladien’est pas
difficile, elle est très- bien caractérisée
par le vomissement joint à la constipation
totale , mais il est très - important d’en
bien distinguer les causes , fur - tout de
reconnoître rinsiammation lo_rsqu’elle est
présente ; alors les douleurs font vives ,
la fisvre est plus violente , l’altératioa &
stagnation du corps plus grandes, le pouls
est dur & fréquent. La connoissance de
ce qui a précédé peut auffi fournir des
éclaircissemens; on peut s’appercevoir
facilement en examinant le malade si la
maladie doit être attribuée à quelque
hernie ; les autres causes font trop ca¬
chées pour qu’oti puisse même les soup¬
çonner , on est obligé d’agir en aveugle,
Lee n’est pas le seul cas où l’on soit ré¬
duit au tâtonnement & à U divination
souvent funestes , mais indispensables.

Pronostic.  La pajston iliaque  est une
maladie très-dangereuse, fort aiguë , qui
est bientôt terminée plutôt en mal qu’en
bien : lorsqu’eile dépend de l’inflamina-
tian , ou qu’elle en est accompagnée, H
est rare qu’on en échappe ; il y a p;us
à espérer si elle est la suited’une hernie,
parce qu’on peut rentrer l’intestin , ou
du moins on a toujours le pis-aller de l'o-
pération ; elle se guérit assez facilement
lorfqu’elle est la suite d’une constipation,
opiniâtre , d’un remrement d’intestin ,
cïfo.  La guérison est prochaine lorsque le
malade prend les lavemens & qu’il les
rend facilement , que les douleurs ne
sont point fixes ni continues ; iln ’ya
plus de danger lorsque les remedes laxa¬
tifs qu’on prend par la bouche , opèrent
par les selles; mais le péril est pressant,
& il ne reste plus d’espérance, lorsque
les douleurs qui étoient extrêmement ai¬
guës , yiennentà cesser tout-à-coup fans
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que les autres symptômes diminuent,
alors rabattement des forces est plus sen¬
sible, l’haleine est puante , la foiblefie
& la vitesse du pouls augmentent , les
finoopes font fréquentes , Ja gangrené est
formée , & la mort est prochainej le ho¬
quet , h convulsion, le délire survenant
à U passion iliaque  sont des signes d’un
très - mauvais augure . Hippocr. Aphor.
livr . VII.

Curatìon.  Cette maladie est une de cel¬
les où la nature n’opere rien pour fa gué¬
rison; êlte exige les secours de l’art les
plu ; prompts & les plus appropriés; ils
doivent être variés suivant les différentes
causes: lorsqu’il y a inflammation ou

irelle tst à craindre , il est à propos de
aire une ou deux saignées, de donner

des lavemens émollíens , anodins , rí.'ap-
pliques fur le bas - ventre des fomenta¬
tions de la même nature ; intérieurement
on doit avoir recours aux remedes rafrai-
chissans, tempérans-, anti-orgasiniques,
caïmans, tels font les eaux de poulet,
tisanes cmulsionnées, le nitre , la iiqueur
minérale anodine d’Hoffman; fi les dou¬
leurs fout trop vives , il faut donner les
narcotiques, mais à petite dose; 0l>peut
essayer quelques légers purgatifs en les
associant aux caïmans même narcotiques.
S’ii y a hernie , il faut en tenter la ré¬
duction ; ou en venir de bonne heure à
l’oprration. Voyez Hernie . Lorsqu’on
n’a pas à craindre ni l’inflammation ni
l’herm'e , on peut donner des lavemens
plus actifs , plus ftimulans; la fumée
du tabac injectée dans l’anus par l’instru-
ment de Dekhers , est très-convenable;
Hippocrate conseille d’enfler les boyaux
avec rie Pair ; il y à des soufflets propres
à cette opération. Ce!se recommande
avec raison les ventouses. Les Chinois
giicriíîent cette maladie par le cautère
actuel. On avu quelquefois de bons effets
de 1application des animaux tout chauds
si;;- le ventre : il ne faut pas trop perdre
de temps à employer ces remedes; ponr
peu qu’ils tardent à produire de bons ef¬
fets , i! Faut recourir au remede de Van-
helmont , aux balles de plomb, d'argent
ou d'or ; avec ce remede, dit il , nemi-
r.em volvuío perire /tvii  ou ce qui est
encore mieux, au mercure, dont il faut
faire avaler une ou deux livres , & agi.
ter , promener en voiture , s'ileftpoili-
ble , te malade; mille observations conf-
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talent l'efficacité de ce remede. Ne seroit-
il pas à propos de faire marcher ces ma¬
lades pies nUds fur un terfein froid &
mouillé ? Les personnes saines à qui il
arrive de faire pareille chose -, sont pu»
nies de cette imprudence par la diarrhée.
Enfin tous ces secours inutilement' em¬
ployés, quelques auteurs proposentd’ou-
vrir le ventre , de dénouer& raccommo¬
der les intestins ; cette opération est
cruelle , elle peut être inutile , dange¬
reuse > mais c’est une derniere ressource
dans ces cas absolument désespérés, (Ar¬
ticle deM. Metiúret.)

ILIBOBOCA, f. m Opbiolog. exot .,
serpent du Brésil nommé par les portu¬
gais , cobra de coral.  II est de 1» longueur
de deux pies & de la grosseur du pouce ,
qui s’améntuse encore davantage vers la
queue, & se termine en pointe ; son ven.
tre est tout blanc, mais d'uu blanc ar¬
gentin & lustré , sa tète est couverte d’é-
cailles blanches de forme cubique, bor¬
dées de quelques autres écailles noires ;
son corps est tacheté de blanc, de noir &
de rouge. II rampe avec lenteur , & passe
potir très - dangereux. Ray , syn. anim,
pug- 3*7- (.D. J .)

ILlMSK , Géog. , province & ville de
Sibérie, située fur la rivière , d'Ylim,
qui se jette dans celle de Tungus , qui
elle-tnéme se perd dans le fleuve de Je.
nifei. Elie est habitée par des Tartares
Tunguies & par des Russes, & releve du
miinde tm gouverneur dlrbusk.

ILÍON , Géog. anc. Sfi littér. , voilà
le nom qui nous est siclu r dans sancienne
ville de Troie , dans i’Asie mineure.

Ilion , ton nom seul a des charmes pour
moi!

Ne v errai-je jamais rien de toi ; ni Itt
place

De ces murs élevés détruits par Us
dieux,

Ni ces champs où couraient la fureur cjf
l’audace,

Ni des temps fabuleux enfin la moindre
trace

Qui pût me présenter limage de cet
lieux !

Non , on ne verra rien rie tous ces pré¬
cieux restes de l'antiquité ; Hilton  dont
il s'agit , fut détruite 850 ans avant l’ar-
rìvée d'Alexandre en Troade î il ne trou¬
va qu’un village qui portoit fou nom ,
bâti à trente sudes au-delà. Ce prince

I
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fit de riche? présens à ce pauvre village,
lui donna le titre- de ville , & taillades
ordres pour l’agrandir.

Aptes la mort d'Alexandre, Lyfima-
que amplifia le nouvel iLìon, & l 'cnvi*
ronna d'un mur de quarante stades; mais
cette ville n’avoit plus de murailles,
quand les Gauloisy passerent , l’an 477
de Rome , & la première fois que les
Romains entreront en Aise, c’eft à-dire
l’an de Rome 564 , llion avolt plutôt l’air
d' un bourg que d’une ville ; Fimbria ,
lieutenant de Sylìa , acheva de la ruiner
en 668 , dans la guerre contre Mithri-
date.

Cependant Sylla consola les habitans
de leur perte-, & leur fit du bien. Jules-
Céfir qui se regardoit comme un des deí-
cendans d’Enee , s’affectionna entière¬
ment à cette petite ville , & la réédiiîa.
11 donna non-feulementde nouvelles ter¬
res à ses habitans , mais la liberté Sc
{'exemption des travaux publics. En un
mat , il étendit fi loin les bienfaits fur
llion , qu’an rapport de Suétone, on le
soupçonna d’avoir voulu quitter Rome
jfonr s’v établir , & y transporter les vi-
cheílés de l’empire.

On eut encore la même frayeur fous
Auguste; qui en qualité d’héritier de Ju-
les-Célar , auroit pu exécuter ce grand
proiet . L’un & Vautre montrèrent en
plusieurs occasions, un penchant très-
marqué pour la ville d'llion. Nous venons
de voir ce que le premier fit pour elle ;
le second y ctablit une colonie avec de
nouveaux privilèges, & rendit aux Rhc-
tions la belle statue d’Ajax , qu Antoine
avoitsait transporter en Egypte.

Enfin , M. le Fevre , Bkícier, & le
P . Sanadon, font persuadés’ que ce fut
pour détourner adroitement Auguste du
dessein qu'il pouvoit avoir de relever
l’éelat de l'ancienue Troie , qu’Horace
composa cette ode admirable , chef-d'œu¬
vre de la poésie lyrique , qui commence
p-ar jujìuni  N tenacem prepofitì vintm  ,
dans laquelle odei! fait tenir âJunon ce
discours.

llion , llion !
Fatalis inccftuque index,
Et millier pengrinu vertit
In pulverem.

llion , ia détestable llion ! c ’est par
cette répétition qn’íl tâche d’imprimer
des sentimensd'aversion pour cette ville;

Fomt XVlll . Fart , I.
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par mépris encore , il ne daigne faire
nommer àJunon , ni Paris , ni Hélene ;
l’une est une femme étrangère , Vautre
un juge Fatalà fa patrie , un violateur de
l’hospitalité ; Ltomcdon & bs Troyens
font des perfides, des parjures , livrés
depuis long temps à la colore des dieux.
Voilà lc sujet de-cct' c piece lyrique dé¬
couvert ; Sc vraisemblablement Horace
la fit de concert & par les conseils de Mé¬
cène & d’Agrippa: jamais le poète n’eut
un sujet plus délicat à manier : & jamais
il ne s’en tira avec tant d’art.

llion  subsista encore sous les empe¬
reurs. On a des médailles frappées au
nom de ses habitans. 11 y en a mie de
Marc Aureb , qui représente Hector sur
un char à d ux chevaux, avec cette lé¬
gende IAIEUN EKTiïP . Il y eu a Vau¬tres de Commode & d’Antonin fils de
Sévere , fur lesquelles la légende est la
même; mais le char est à quatre che¬
vaux. On en a a .fi à deux chevaux frap¬
pées fous Sévere & fous Gordien.

C’est de Vllion  dor,t il est ici question ,
que les voyageurs disent avoir vu le : rui¬
nes , L non pas de lancienne Troie,
qu’Hector 11e put défendre , & que Us
Grecs brûlèrent impitoyablement dans
une feule nuit . Voy.  Troie . ( D. J .')

1LISSIDES , adj. sein. pi. A/ythol.  ,
llijstXes, on lliJIÎnAes  est un surnom des
Muses , pris du fleuve dans lAt¬
tique , lequel fleuve ronloit des eaux sa¬
crées. Voy.  IlissuS . Giog. ( D. J.  j

ILISSUS , Géeg. «sc. , ville & ríviere
de Grece dans l'AtHque; du temps de
Pline on ne voyoit déja plus que les rui¬
nes de la ville , c’est pourquoi il dit , lo~
eus llifos ; les Athéniens avoient fur le
bord de la rivière un autel consacré aux
Muses Ililfiades ; c’étoit auíîi fur les
bords de l 'Ilijfus  que fefaífoit la lustration
dans les petits mystères; ses eaux étoient
réputées sacrées par u t statut de religion,
sacra inftítuto, dit Maxime deTyr , Les

-Turcs ont aujourd’hui détourné les eaux
dc Vllijsus,  pour arroser leurs jardins,
& ou n’en volt presque plus que le lit.
(D . J .)

IUTHYE , f. f. TJltêrat. ístMyth . ,
divinité de la Fable ; Ilitbye  fille de Ju¬
non & sœur d’Hébée , présidoit comme
sa more aux aecouchemens ; 1 s fem¬
mes dans les douleurs de l’enfantement
promettaient des sacrifices, si elles vé-

Y



338 I L I
noient à être heureusement délivrées.
Cette déesse avoit à Rome tin temple,
dans lequel on étoit obligé de porter une
piece de petite monnoie , savoir à la
naissance & à la mort de chaque per¬
sonne. Servius Tullius établit cet usage,
pour avoir toutes les années un dénom¬
brement exact des naissances& des morts
des habitans de Rome. On trouve U déesse
Ilithye  fur les médailles & dans les ins¬
criptions antiques , fous le titre de Juno
Lucìna , ou simplement de Lucitia.  Ce¬
pendant les anciens oiss rait mention de
plusieurs Ilitbyes& áe  plusieurs Lucines,
parue qu’ii y avoit plusieurs déesses qui
piViidoient atix enfantemens. Ptsst bac
Ilithyas plucuto puerpéral hofiiis, dit l’o-
racse de la Sybillt . On les appelloit in¬
différemment Lucinui , Ilithyas , fíene-
tyllidas ,trois noms qui signifient la même
fonction. Le premier eit latin & vient
de lux,  le jour. Les deux autres font
grecs : Ilithya  vient de éAîoS-eiv, oriri  ;
Scgenetyllis  de yîntnç , nativité . ( D. J .)

ÏLIVILIHU , f. m. Oriíithol. exot.  ,
nom que les habitans des isles Philippi¬
nes donnent à un oiseau fort commun
dans ce pays-là . & qui a toute l’encolure
de nos cailles , d’où vient que quelques
écrivains rappellent coturnix parvula
montana,  petite caille de montagne, parce
qu’elle n’est pas plus grosse qu’un moi¬
neau ; elle est remarquable par le joli
mélange de son pennage. ( /). / *.)

ILKUSCH , Ilcufum , Gíog. , ville
royale de Pologne , au palatinatde Cra-
covie , remarquable par ses mines d’ar-
gent , mêlées avec du plomb ; il est bon
d’observer ici , que les mines ne font
point entièrement de droit royal en Po¬
logne ; elles appartiersnent au seigneur
fur la terre duquel elles se rencontrent,
& ce seigneur en Fait quelque reconnois-
sance au roi ; mais les mines qui font fur
ses terres de la couronne , comme par
exemple , celles d'Ilkusch  se partagent
entre le roi , 1e palatin & l’évêque; cette
ville est dans un pays ingrat , an pié de
plusieurs montagnes , à six lieues N. O.
deCracovie , Long.  37 . Z; , lat.  50 . S.6.
(D . J .)

ILL , F. , Géog., riviere de France en
Alsace, qu’elle traverse presque dans
toute fa longueur ; elle a fa source à Pex¬
trémité du Suntgaw , & se jette dans le
Rhin à deux lieues au-dessous du pont de
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Strasbourg. VIS  arrose plusieurs villes ,
& reçoit dans son cours quelques rivières
considérables; ses débordemens ne font
giiere moins nuisibles que ceux du Rhin.
(D . J .)

* ILLAPS , f. m. Théolog., cspece
d’extase contemplative où l’on tombe
par des degrés insensibles, où les sens
extérieurs s’alienent , & où les organes
intérieurs s’échauffent , s’agitent , &
mettent dans un état fort tendre L fort
doux , peu  différent de celui qui succédé
à la possessiond’une femme bien aimée
& bien estimée.

¥ ILLATION , s. f. Logiq. Théolog.
Uist. , ce terme est de l’école; il vient
du latin inferre , conclure ; ainsi çon-
noître par illation , c ’est la même chose
que connoître par voie de conséquence.

ViBation  est dans la messe mozarahi.
que ce que nous appelions dans la nôtre
la préface. Vittation & la préface avoient
encore pour synonymes les mots contesta-
tion & immolation.

Illation  se dit aussi pour retour;  ainsi
Villation  de saint Benoît , c’est la fête du
retour de ses reliques de l'églisc de saint
Agnand’Orléansà Fleure.

ILLE , Géog. , petite ville de France
dans se Rouifiiton , à quatre lieues de
Perpignan ; elle est jolie & bien bâtie,
dit Piganiol de la Force , tom. VI , p.
449. Long.  2l . 20. lat.  4*. î6 . ( D. J .)

ILLÉGITIME , adj. Jurisprud. , se
dit de ce qui est contre la loi , & opposé
à quelque chose de légitime, comme une
conjonction illégitime, un enfant illégi¬
time. Voy. Bataed , LÉGITIME, (á)

ILLESCAS, Géog. , petite ville d’EC-
pagne dans la nouvelle Castille, à six
lieues au sud de Madrid.

ILLIBERAL , adj. Gram. , services
bas , méchaniques. Voy.  Libéral.

* ILLICITE , adj. Gram. Çst Morale,
qui est défendu par la loi. Une chose
illicite  n ’eft pas toujours mauvaise en
foi ; le défaut de presque tontes les lé¬
gislations, c'estd’avoir multiplié le nom¬
bre des, actions illicite!  parla bifarrerie,
des défenses. On rend les hommes mé-
chans en ses exposant à devenir infrac-
teurs ; & comment ne deviendront-ils
pas infracteiirs , quand la loi leur défen¬
dra une chose vers laquelle l’impulsion
constante & invincible de la nature les
emporte fans cesse? Mais quand ils an-
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font foulé atix pies les loix de la société,
comment respecteront-ils celles de la na¬
ture ; fur tout s’il arrive que l’ordre des
devoirs moraux soit renversé , & que le
préjugé leur Fasse regarder comme des
crimes atroces , des actions prefqu’in-
différentes? Par quel motif celui qui se
regardera comme un sacrilège, balan-
cera-t-il à se rendre menteur , voleur,
calomniateur ? Le concubinage est illi¬
cite  chez les chrétiens ; le trafic des ar¬
mes est illicite  en pays étrangers j il ne
faut pas se défendre par des voies illici¬
tes.  Heureux celui qui sortiroit de ce
monde sans avoir rien fait d'illicite!  plus
heureux encore celui qui en fort fans
avoir rien fait de mal ! Est-il , ou n’est-
jt pas illicite  de parler contre une supers¬
tition consacrée par les loix ? Lorsque
Cicéron écrivit ses livres fur la divina¬
tion , fit-il une action illicite?  Hobbes
ne fera pas embarrassé de ma question ;
mais osera- 1- on avouer les principes
d'Hobbes , sur-tout dans les contrées oij
la puissance temporelle est distinguée de
la puissance spirituelle?

ILL1ERS , Géog., bourg bien bâti,
dans une situation agréable , du diocèse
d’Evreux , sur le ruisseau de Caudanne.
Le vin du canton , appelle les Châteaux
iCIMers,  ne le çede point aux vins de
Champagne en délicatesse: ce qui fait
voir l’erreur des géographes modernes,
qui nous disent hardiment qu’il ne croît
point de vin en Normandie : nous pour¬
rions encore les renvoyer à 1excellent
vignoble de Méfulles , Vaux , Haidan-
cour , Ecardanville , paroisses situées à
trois lieues d’Evreux.

L’église & la dîme furent possédées,
au xe. siecle , par Lentgarde , fille de
Herbert , comte de Vermandois, qui les
donna à Aves Grand us , son parent , &
celui-oi an chapitre de Chartres , en yofi.
Jlliers  est cíiátellanie &baronnie ancien¬
ne. Philippe Auguste prit Jlliers & fa
forteresse cn iso ?. , fur Simond’Anet , &
en donna la confiscationà Pierre de Cour¬
tenai son cousin, Robert de Courtenai,
évêque d’Orléans , le vendit à Philippe
deCahors , évêque d’Evreux en 1273. On
voit par une phartre que le fief à'Jlliers
«ft mouvant du duché dçNormandie , &
que I’évéque d’Evmix en est le seigneur.
Recherches,fur la Frmct , topi, / , p . 399,
imf.  1766. (C.)
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ILLIFONSO de los Zapotecas

Sant , Géog. , ville déserte de l’Amé-
rique septentrionale , dans la nouvelle
Espagne, au diocèse de Guaxaca. Elle est
sur une montagne, à 29 lieues N. E.
d'Antequera, Long.  ago . lut, 17. 35.
( 7). Z.)

ILLIMITÉ , adj. , Gram. , qui n'a
point de limite. II est relatif au temps &
à l’espace, On dit un temps illimité,  un
espace illimité : il l est auffià la puissance,
II n’y a point de puissance légitime & il¬
limitée  sur la terre ; il y a même un sens
très-raisonnable dans lequel on peut dire
que celle de Dieu ne Test pas ; elle est
bornée par l’essence des choses. Les op¬
tions qu* nous avons de fa justice font
immuables : où en serions-nous , s’il en
étoit autrement ? Cependant on ne peut
être trop circonspect lorfqu’il s’agit d’éle-
ver ses idées jusqu'à un être d’une nature
aussi différente de la nôtre ; il ne saut pas
s’attendre dans ces comparaisons, à une
conformité bien rigoureuse. Majs , you-
lons-nous vivre & mourir en paix, sai¬
son* descendre notre justice jusqu'à la
fourmi , afin que celui qui nous jugera ,
rabaisse la sienne jasqu ’à nous,

ILLINOIS , s. m. p!, , Géog. , peuples
sauvages de l’Amérique septentrionale,
dans la nouvelle France , le long d’une
grande riviere de même nom. Cette ri¬
vière des Illinois , qui vient du nord-est,
ou est- nord - est , n’est navigable qu’au
printemps ; eile a plus de cent lieues de
tours , qui va au sud-quart-sud-est , &
se décharge dans le Mifsipipi, vers le 39
deg. de latitude.

Le pays des Illinois  est encore arrosé
par d’autres grandes rivières ; on lui don¬
ne cent lieues de largeur , & beaucoup
plus de longueur , car on l’étend bien loin
le long du Miísilfipi. II est par-teut cou¬
vert de vastes forêts, de prairies & de col¬
lines. La campagne & les prairies abon¬
dent en bysons, vaches , cerfs , & autres
bêtes fauves , de mêmequ’en toute forte
de gibier , particulièrement en cygnes,
grues , outachlesL canards,

Les arbres fruitiers peu nombreux con¬
sistent principalement en des espèces de
néstiers, des pommiers , & des prunier*
sauvages, qu‘011 pourroit bonnifier en
les greffant; mais les Illinois  fgnorentcef
*rt , ils ne ié donnent pas même lapesijçY9
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de cueillir le fruit attx arbres , ils abat- 1
tent les arbres pour cn prendre le fruit.

Dans un si grand pays , on ne commît
que trois villages , dont l'un peuplé de
huit ou neuf cents Illinois , est à plus de
Ço lieues du second.

Les Illinois  vont tout nuds depuis la
ceinture j toute forte de figures biiarres , ;
qu’ils se gravent sur le corps , leur tien- j
nent lieu de vêtement. lis ornent leur cè- j
te de plumes d’oiseaux, se barbouillent 1
Je visage de ronge, & portent des colliers
«le petites pierres du pays <ìe diverses
couleurs. Ils ont des temps de Festins&
de danses, les unes en signe de réjouii-
sance , les autres de deuil ; ils u’enter-
rent point leurs morts , ils les couvrent
de peaux , & les attachent à des bran¬
ches d'arbres.

Les hommes font communément
grands , & tous írès-kstes à la course.
La chaise fait leur occupation, pour
pourvoir à kur nourriture , à laquelle
ils joignent le blé d’inde ; & quand ils
en ont fait la récolte , ils renferment
dans des creux fous terre , pour le con¬
server pendant l'été. Le reste du travail
regarde ks femmes & les filles; ce font
elles qui pilent le blé , qui préparent les
viandes boucanées, qui construisent les
cabanes , qui , dans les courses néces¬
saires, le-', portent fur leurs épaules.

Elles Fabriqutnt ces cabanes en forme
de longs berceaux , & les couvrent avec
des nattes de jonc plat , qu’elles ontl ’a-
dresse de coudre ensemble très . artiste¬
ment , & à réprouve de ia pluie. Elles
s’occupent encore à mettre en œuvre le
poil des bysons ou bœufs sauvages, à en
faire des sacs & des ceintures. Ces bœufs
font bien disscrens de ceux d’Europe ; ou¬
tre qu’ils ont une grosse bosse fur le dos
vers les épaules, ils font encore tout cou¬
verts ri’une laine fine , qui tient lieu anx
Illinois  de celle qu’ils tireroient des mou¬
tons , s’ils en avoient dans leur pays.

Leur religion consisteà honorer nne
cfpece de génie qn’ils nomment Manitou,
& qui , selon enx , est maître de la vie
& dc la mort. Voy  Manitou.

Je ne conseille pas au lecteur qui fera
curieux d’autrcs détails , de les prendre
dans le P. Hennepin , ni da us la relation
de l’Amérique du chevalier Tontiou¬
vrage supposé; mais il y a quelque chose
de mieux sur les Illinois , c ’estune let-
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tre du P. Gabriel Marest, Jésuite mission¬
naire , qui est inséréed'.ns le Recueil des
lettres éiijumtes, tom, XI . [ D. J .)

ILLOi-K, Gfog-, petite ville de ìa bassc-
Hongrie dans l’Esolavonie. Elle est fur
le Danube , à L lieues de Peterwaradin ,
8 8. E. d’Issek, 30 N. 0 . de Belgrade.
Long.  37. 4; . lut.  45. 30. (D. J .)

ILLUMINATION, f. f. , Grain. , c ’est
faction il’un corps lumineux qui éclaire,
ou la passiond’uu corps opaque qui est
éclairé; il se dit au simple & au figuré.
Au finisk , de ia. maniéré dont nos tem¬
ples fout éclairés a certains jourr folem-
ncls ; des lumières que le peuple est obli¬
gé d’entrctenir la nuit fur ses fenêtres,
lorsque quelque événement impor tant &
heureux l’exige ; & de celles dont les
faces des grandes maisons lont décorées,
dans les mêmes circonstances, ou dans
quelques fêtes particulières. Nos artistes
le font souvent distingués par le goût
dans ce genre d'artifice , qui consisteà
imiter des morceauxd’architecture & au¬
tres objets , par un grand nombre de
lumières symétriquement  distribuées. Au
figuré, on appelloït autrefois le sacre¬
ment de baptême l’ illumination, & nous
nous servons de la même expression, pour
désigner ces inspirations d cubant , que
quelques personnes privilégiées ont
éprouvées. La foi est un don & une
illumination  de l’Esprit saint.

Illumination,  se dit en Peinture
de figures, 011 autres objets peints fur des
corps transparens, comme le verre , la
gale , le papier, la toile, &c. derrière
lesquels on met des lumières qu’ou 11e
voit point , & qui font appercevoir les
objets représentés; On s’en sert dans les
décorations de théâtre , dans celks des
fêtes publiques, & on en fait de toutes
couleurs.

ILLUMINE , adj. pris subst. , l 'héo-
log. , c’est le nom que l’on dennoit an¬
ciennement dans l’église à ceux qui
avoientrequ le baptême. LL Baptême.

Ce nom leur venoit d’une cérémonie
du baptême, qui consistoità mettre dans
la main du ncophite qui venoit d’ètre
baptisé, un cierge allumé, symbole de
la foi & de la grâce qu’il avoit reçu par
ce sacrement. Voyez,  CathÉCU .mENe.
Dictionnaire île Trévoux.

1 . Illumine ' , nom d’une sected’héré-
j tiques qui s’éleverent en Espagne, vers
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'sn i ; / ; , que les Espagnols appelloient

Alainhrados.
Leurs chefs étoient Jean de Dillapan-

do , originaire de l'isìe de Ténérif , &
une carmélite appeilée Catherine de Jé¬
sus. Ils avoient beaucoup de compagnons
& de disciples, dont la plupart furent
pris par I Inquisition , & punis de mort
à Cor,loue, les autres abjurèrent leurs
erreurs.

Les principales erreurs de ccs illuminés
étoient que, par le moyen de l'orzil'on su¬
blime à laquelle ils parvenoient , ils en-
troient dans un état fi parfait , qu’ils n’a-
voient plus besoin ni de l’usage des sacre¬
ment , ni des bonnes œuvres ; L qu’ils
pouvoient même se iaifser aller aux ac¬
tions les plus infâmes fans pécher. Foy.
Ic Dictionnaire de Trévoux.

La secte des illuminés  fut renouyeîlée
en France , en 1634, & les Guérincts,
disciples de Pierre Guério , s’étant joints
à eux , ne firent qu'une feule secte , sous
le nom d’illuminés; mais Louis XIII les
fit poursuivre fi vivement , qu’ils furent
détruits en peu de temps.

Les principales erreurs de ces illuminés
étoient , que Dieu ’avoit révélé à l'un
d’eux , nommé Frere Antoine Bocquet,
une pratique de foi & de vie surémi,ten¬
te , inconnue & inusitée dans tonte h
chrétienté. Qu’avec cette méthode 0:1
pouvoit parvenir en peu de temps au mê¬
me degré de perfection que les SS. & la
bienheureuse vierge , qui , selon eux,
n’avoìent eu qu'une vertu commune. Ils
ajoutoient , que par cette voie , on arri-
voit à une telle union avec Dieu , que
toutes les actions de; hommes en étoient
déifiées; qu’étant parvenus à cette union,
il falloit laisser agir Dieu feu! en nous,
fans produire menu acte. Que tousles
docteurs de l’Eglise n’avoient jamais su
ce que c’étoit que dévotion ; que saint
Pierre étoitnn homme simple, quin ’avoit
rien entendu à la spiritualité , non plu,;
que saint Paul ; que toute l’Eglise étoit
dans les ténèbres & dans l’ignorance fur
la vraie pratique du Credo;  qu ’il étoit
libre de faire tout ce que dictoit la cons¬
cience; que Dieu n’aimoit rien que lui-
mème; qu’il faîioit que dans dix ans
leur doctrine fût reçue de tout le monde ,
& qu'alors atì n’auroit pins besoin de prê¬
tres , de religieux , de curés, d’évêqties,
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ni autres supérieurs ecclésiastiques. 8pon¬
de. Fittorio Siri.
• Les Frites de la Rose-croix ont auffi
été appelles illuminés. F.  Rose -cboix.

ILLUSION, f. s. , Grain.  U IJttér . ,
c'eit le mensonge des apparences, &fidre
illusion, c’est en général tromper par les

Sapparences. Nos tens nous îm\l illusion,
lorsqu’its nous montrent des objets où il
n’y en a point ; ou lorsqn’i! y en a , &
.qu’ils nous les montrent autrement qu’ils
ne fuit . Les verres de l’optique nous
Font illusion  de cent maniérés différentes,
en altérant la grandeur , la forme , la
couleur & la distance. Nos passions nous
font ïlìvjion  lorsqu ’elles nous dérobent
l’injtiífcice des actions ou des fentimens
qu’elles nous inspirent. Alors l’on croît
parce que l’on craint , ou paree que l’on
délire : 'allusion  augmente cn proportion
de la force dn sentiment , & de la foi-
bleffe de la raison; elle flétrit ou.embel¬
lit toutes les jouissances; elle pare on
ternit toutes les vertus : au moment ovi
on perd les iílujìons  agréables , on tombe
dans l’inertie & le dégoût. Y-a-t-il da
l’enthoufiasme fans illusioìil  Tout ce qui
nous en impose par fou éclat , son anti¬
quité , sa fausse importance , 110ns fait
illusion.  Kn cc sens, cc monde est un mon¬
de à'illujions.  11 y a des illusions  douces
& consolantes , qu’il seroit cruel d’ôter
aux hommes. L’amoitr-proprc est le pore
des illusions; la nature a les siennes. Une
des plus fortes est celle du plaisir momen¬
tanée, qui expose la femme à perdre sa
vie pour la donner ; & celle qui arrête la
main de l’homme malheureux , & qui
le détermine à vivre. C’est ic charme de
!'illusion  qui nous aveugle en une infi¬
nité de circonstances , fur la valeur du
sacrifice qu’un exige de nous, & fur la
frivolité de la récompense qn’on y atta¬
che. Portez mon illusion  à l’oxtréme , &
vous engendrerez en moi l’admifation ,
ie transport , ['enthousiasme, la fureur
Sc íe fanatisme. L’oratcur conduit ia
perillusion; i'illusion  marche d côté du
poète. L’orateur 8c  le poète font deux
grands magiciens, qui font quelquefois
les premicrës dupes de leurs prestiges. Je
dirai au poète dramatique : voulcz-vous
me faire illusion,  que votre sujet soit sim¬
ple , & que vos iocidens 11e foi eut point
trop éloignés du cours naturel des cho¬
ies ; ne les multipliez point ; qu’ils s’en-
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chaînent & s’attirent ; méfiez- votís des
circonstances fortuites , & songez sur¬
tout au peu de temps & d?espace que le
genre vous accorde.

Illusion , Belles - Lettres. Paísie.
î )ans les arts d’imitation la vérité n’est
rien , la vraisemblance est tout J & non-
seuleùient on  ne leur demande pas la réa¬
lité , mâis on ne veut pas même que la
feinte en soit l’exacte ressemblance.

Dans la tragédie, onStrès-bien obser¬
vé que 1HUuJloti  n 'est pas complété; 1°.
elle ne peut pas l’être ; S°. elle ne doit pas
l’être. Elle ne pfiat pas l’être, parce qu’il
est impossibled? Faire pleinement abstrac¬
tion du lieu réel de la représentation théâ-
traie & de ses irrégularités. On a beau
avoir 1imagination préoccupée; les yeux
avertissent qu’on est à Paris , tandis que
la scene est à Rome; & la preuve qu’on
n’oublie jamais l’aételir dans le person¬
nage qu’il représente, c’est que dans l’inf-
tant même où l’on est le plus ému , on
S'écriei áh \ que c'est bien joué ; an fait
dortc que ce n’est qu’un jeu ; onn'applau-
diroit point Auguste , c’est donc Rrisard
qu’on applaudit.

Mais quand pár une ressemblance par¬
faite il setoit possible dé faire une pleine
illusion , l ’art devroit l’éviíer , comme
îa sculpture l’évite en ne colorant pas le
marbre , de peur de le rendre effrayant.

II y a tel spectacle donti 'illnjìon  tempé¬
rée est agréable, & dont Villusion  pleine
seroit révoltante pn péniblement doulou¬
reuse i combien de personnes soutien¬
nent le meurtre de Camille, ou de Zaïre
Si  les convulsions d’Inès empoisonnée,
qui n’auroient pas la force de soutenir la
Vue d’ttne querelle sanglante ou d’une
simple agonie? II est donc hors de doute
que le plaisir dii spectacle tragique tient
tz cette réflexion tacite & confuse qui
hous avertit que ce n'est qu'une feinte,
& ql;i par là , modéré Timpreffion de la
terreur & de la pitié.

Je fais bien que l’échafaud est la tra¬
gédie de la populace » & que des nations
entieres se sont amusées de combats de
gladiateurs. Mais cet exercice de la sen¬
sibilité seroit trop violent pour des âmes
qu’une société douce & voluptueuse
amollit , & qui demandent des plaisirs
délicats cortime leurs organes.

II y a donc deux choses à distinguer
.dans limitation tragique , la vérité abío»
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lue dé l'exemple , L la ressemblance itn*
parfaite de limitation . Orosmane, dafts
la fureur de fa jalousie, tue Zaïre , &
l’instant d’après se tue lui-même de dé¬
sespoir: voilà Villusion  qui ne doit pâs
être complété. Un amour jaloux & fu¬
rieux peut rendre féroce & barbare
un homme naturellement bon, sensible
& généreux : voilà la vérité , dont rien
ne nous détrompe , & dont l’impres-
sion même nous reste quand Viltujìon  a
Cessé.

Dans le comique, rien ne répugne à
Une pleine illusion; & l ’impreffion du ri¬
dicule n’a pas besoin d’être tempérée
comme Celle du pathétique. Mais si dans
le comique même l'illusion  étoit complet-
te , le spectateur, croyant Voir la nature,
oublieroit sart , & seroit privé par l’ii—
lufion  mêmé, de l'un des plaisirs du spec¬
tacle. Ceci est communà tous les genres.

Le plaisir d’être ému de crainte &. de
pitié fur les malheurs de les semblables,
le plaisir de rire aux dépens des faibles¬
ses&des ridicules d’autrui , ne sont pas
les seuls que nous cause la scene: celui
de voir à quel degré de force & de vérité
peuvent aller le génie & l’art ; celui
d’admirer dans le tableau la supériorité
de la peinture sur le modele, seroit perdu
si l'illusion  étoit complété; & Voilà pour¬
quoi dans l imitation même en récit , les
accessoires qui altèrent la vérité , comme
la mesure des vers & le mélange du mer¬
veilleux , rendent Villufion  pins douce;
car nons aurions bien moins  de plaisir à
prendre un beau poème pour une histoire,
qu’à nous souvenir confusément que c'est
une création du génie.

Pour mieux m’entendre imaginez iitié
perspective si parfaitement peinte , que
de loin elle vous semble être réellement
ou un morceau d’architecture , ou un
paysage éloigné; tout l’agrément de l’art
sera perdu pour vous dans ce moment,
& vousn’en jouirez que lorsqu’en appro¬
chant , vous Vous  appercevrez que le pin¬
ceau vous en impose. Il en est de même
de toute especed’imitation : On veut jouir
en même temps & de la nature & de l’art ;
on veut donc bien s’appercevoir que l’art
fe mêle avec îa nature. Dans le comique
même il ne faut donc pas croire que la
vérité de l imitation en soit le mérite ex¬
clusif, & que le meilleur peintre de Ia
nature soit le plus fidele copiste: car fi
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Limitation étoit une parfaite ressemblan¬
ce , il faudroit l’altérer exprès en «juelque
chose, atïnde laissera l’amele sentiment
confus de son erreur , & le plaisir secret
de voir avec quelle adresse on la trompe.
11 est pourtant Vrai qu’on a plus à crain¬
dre de s’éloigner de la nature que d’en
approcher de trop près j mais entre la
servitude & la licence il y a une liberté
sage , & cette liberté consisteà se permet¬
tre de choisir & d ’embellir en imitant :
c’est ce qu’a fait Molière aussi bien que
Racine. Ni le Misuntrope, ni l' Avare , ni
le Tartufe  ne sont de serviles copies: dans
les détails comme dans l’ensemble, dans
les caractères comme dans l’intrigue , ce
font des compositions plus achevées qu’on
n’en peut voir dans la nature ; la perfec¬
tion y décelé l’art , & l’on perdroit à ne
pas l’y voir : pour en jouir il faut qu’on
í’apperqoive.

Mais jusqu’à qnel point cette imitation
peut -elle être embellie , sans que l'alté-
ration nuise à la vraisemblance & dé¬
truise Yillujion? Cela tient beaucoup à
l’opinion , à l’habitnde , à l’idée que
l’on a des possibles; & la réglé doit va¬
rier selon les lieux & les temps. La vé¬
rité même n’est pas toujours vraisem¬
blable , & à moins qu’elle 11e soit très-
connue , elle n’est point admise, si la
vraisemblance n’v est pas. Dans les cho¬
ses communes il est aisé de conserver
la vraisemblance, mais dans l’extraor-
dinaire L le merveilleux , c’est une des
plus grandes difficultés de l’art . Voyez
Vraisemblance.

Quelle est cependant cette demi- illtt-
Jìon , cette erreur continue , & fans cesse
mêlée d’une réflexion qui la dément ; cet¬
te faqon d'être trompé & de nc j’être pas?
C’est quelque chose de si étrange en appa¬
rence , & de fi subtil en eflet , qu’on est
tenté de le prendre pour un être de rai¬
son ; & pourtant rien de plus réel. Cha¬
cun de nous n’a qu’à se souvenir qu’il
lui est arrivé b.en souvent de dire , en
même temps qu’il pleurait ou qu’il fré-
missoit, à Mérope : Ah ! que cela tjl
ieau  j ce n’étoit pas la vérité qui étoit
belle : car il n’est pas beau qu’une femme
aille tuer un jeune homme, ni qn’une
mere reconnoisse son fils au moment de
le poignarder. C'étoit donc bien de limi¬
tation que l’on parloit ; & pour cela if
falloit se dire à soi-même , e'ejì  jwi men-
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songef & tout en le disant , on pleuroit
& on frémissoit.

Pour expliquer ce phénomène , on a
ditque Villujíon& la réflexion n’étoient
pas simultanées, mais alternatives dans
í'ame : hypothèse' inutile ; car sans ces
oscillations continuelles & rapides de
l’erreur à la vérité , leur mélange actuel
s’explique , L l’on va voir qu’il est dans
la nature.

L’ame est susceptibleà la fois de diver¬
ses impressions, comme lorfqu’on entend
une belle musique , & qu’en regardant
une jolie femme on boit d’un vin déli¬
cieux; ces trois plaisirs font distinctement
& simultanément goûtés. Ils í'e nuisent
pourtant l’un à l’autre ; & moins ses im¬
pressions simultanées font analogues ,
moins le sentiment en est vif ; en sorte
qne fi eiies font contraires , se partage de
la sensibilité entr ’elles est quelquefois si
inégal , que l’une effleureà peine l’ame ,
tandis que l’autre s’en saisit L la pénétré
profondément.

En vous promenant à la campagne,
qu’un objet vous frappe & vous plonge
dans la méditation , tous ses autres ob¬
jets que vous appercevrez passeront suc¬
cessivement devant vos yeux fans vous
distraire. Vous les aurez vus cependant,
& chacun d eux aura laissé sa trace daps
votre souvenir. Que sera-t-il donc arri¬
vé ? Qu’à chaque instant l’ame aura pu
deux pensées, l’une fixe & profonde,
l’autre légère & Fugitive. Au contraire ,
je vous suppose plus légèrement occupé ;
l’idée qui vons fuit , ne laisse pas d’être
continue & toujours présente ; mais l’im-
prelsion accidentelle de nouveaux objets
estd’autant plus vive à son tour , que la
preiniere est moins profonde.

C’est ainsi qu’a» spectacle deux pensées
sont présentes à í’ame ; l’une est , que
vons êtes venus voir représenter une fa¬
ble , que le lieu réel de faction est une
salle de spectacle, que tous ceux qui vous
environnent viennent s amuser comme
vous, que les personnages que vous voyez
sont des comédiens, que les colonnes du
palais qu’on vous représente sont des cou¬
lisses peintes ; que ces scènes touchantes
ou terribles que vous applaudissez sont
un poème composéà plaisir, sssout cela est
la vérité. L’autre pensée est Villujíon; sa¬
voir que ce palais est celui de Mérope,
que la femme que vous voyez si affligée
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est Mérope elle-même, - que les paroles
que vous entendez font fexpreffion de
fa douleur. Or , de ces deux pensées il
faut que la derniere soit la dominante;
& par conséquent le soin commun du
poète, , de facteur & du décorateur doit
être de fortifier fimpreflìon des vraisem¬
blances , & d’affoiblir celle des réalités.
Four sel» le moyen 1c pins sûr , comme
le plus facile , feroit de copier fidèlement
& servilement la nature , & c’est-là tout
ce qu’on a su faire quand le goût n’étoit
pas formé. Mais je fa ! dît souvent , je le
répete encore ; la nature a mille dét-ils
qui seroient vrais , qui rendroient même
Limitation plus vraisemblable, & qu'il
faut pourtant éloigner , parce qu’ils man¬
quent d’agrément ou d’intcrêt on de dé¬
cence , & que nous cherchonsau théâtre
& dans f imitation poétique en généra! ,
nue nature exquise, curieuse intéres¬
sante. Le secret du génie n’est donc pas
d’asservir, mais d'animer son imitation :
car plus Vìllujìon  est vive & forte , plus
elle agit fur famé , & par conséquent
moins elle laisse de liberté à la réflexion
& de prise à la vérité. Quelle impression
peuvent fare de lézeres invraisemblan¬
ces fur des esprits émus, troublés d’étcn-
nement & de terreur ? N’avons-nous pas
vu , de nos jours , Phedre expirante an
milieu il’une foule de petits-maîtres ?
N’avons-nous pas vu Mcrope, le poignard
à’ la main , fendre la presse de nos jeu¬
nes seigneurs , pour percer le camp à
son fils ? & Mérope nous faisoit frémir,
& Pliedre nous arrachait des larmes.
G’cst fur ces exemples que se fondent
ceux qui se moquent des bienséances &
des vraisemblances théâtrales ; mais si
dans ccs momens de trouble & de terreur
l’ame trop occupée du grand intérêt de la
sceue , ne fait autune attention à ses ir¬
régularités , il y a des momens plus tran¬
quilles , où le bon sens en est blessé; la
réflexion reprend alors tout son empire;
la vérité détruit Yillusion: or , Xillusion
tine fois détruite ne lé reproduit pas fins-
tant d’après avec la même force ; L, il
n’y a nulle comparaison entre un spec¬
tacle où elle est soutenue , L un spec¬
tacle où , à rhaque instant , on ait trompé
& détrompe.

V illusion,  comme je fai dit , n’a pas
besoin d’être complets. On ne doit donc
pas s'inquiéter des invraisemblances for-
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cées, & l’on peut se permettre celles qui
contribuent à donner an spectacle plus
d’intérêtou if agrément.

Mais quoi qu’on Fasse pour en impo¬
ser, il est rare que Vìllujìon  soit trop for¬
te ; on fait donc bien d’ctre sévere sur ce
qui intéresse la vraisemblance, & de n’ac-
corder à fart que les licences heureuses
sl’où résulte quelque beauté.

II faut se figurer qn’il y a sans cesse
dans Limitation théâtrale un combat en¬
tre la vérité & le mensonge : affoiblir
celle qui doit céder , fortifier celui qne
l’on veut qui domine , voilà le point où
se réunissent toutes 1e-s réglés de fart par
rapport à la vraisemblance , dont l'illu¬

sion  est l’effet.
Quant aux moyens qu’on doit exclure,

il en est qui rendent l imitation trop ef¬
frayante & horriblement vraie , comme
lorsque sons i’habit de facteur qui doit
paroître se tuer , on cache une vessie plei¬
ne de sang , & que le sang inonde le théâ¬
tre ; il en est qui rendent grossièrement
& bassement une nature dégoûtante,
comme lorsqn’on produit sur la sceue
fivrognerie & la débauche; il en est qui
sont pris dans un naturel insipide & tri¬
vial , dont Funique mérite est une plaie
vérité , comme lorsqit’on représente ce
qui se passe communémentparmi le peu¬
ple. Tout cela doit être interdit à l imita¬
tion poétique, dont le -but est de plaire,
non pas leulement au bas peuple , mais
aux esprits les plus cultivés & aux âmes
les plus sensibles: succès qu’elle ne peut
avoir qu’antant qt,selle est décente, in¬
génieuse, & telle qu’uil goût exquis &
un sentiment délicat en chérissentYillu¬

sion. V.  Vraisemblance . (M . Mor-
montel.  )

ILLUSOIRE , adj. m. & f. , Jurispr .,
se dit de quelque convention ou disposi¬
tion , qui est conque de maniéré que son
peut s’en jouer , c'est-à-dire.f éluder , &
faire qu’elle demeure fans esset, comme
si on stipulait qu’un homme , notoire¬
ment insolvable, payera après fa mort.
(a)

ILLUSTRA TJ , f. m. pi. , Hist.
lìttér. , nom d’une académie ou société
littéraire , établie à Casai en Italie . Elle
a pris pour emblème le soleil& la lune,
avec l’ir.s-fiptíon , lux indésichns: on
ignore cependant ce que cette lumière
a produit.
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ILLUSTRE,  ILLUSTRATION,

S ILLUSTRER , Gramm., un homme
illustre  est celui qui a mérité l’estime& la
considération générale rie sa nation , par
quelque qualité excellente. On peut
naître d’une maison illustre , & n ’étre
qu’un homme ordinaire , & réciproque¬
ment. Plutarquc a écrit la vie des hom-
rasr illustres, grecs & romains. La mai¬
son de Bourbon est la plus j//«yîre en Eu¬
rope. On lit dans le Dictionnaire de Tré¬
voux , Cicéron a été le plus illustre  des
orateurs de son temps , Virgile le plus
illustre  des poètes: je ne fais fi ces deux
phrases font d’une grande pureté , i] est
certain que le mot illustre  ne se dit pasaus-
fi-bien en pareil cas qne le matgromi. Ci¬
céron a été le plusgromí des orateurs de
fou temps ; Virgile le psetsgnwií des poè¬
tes. Un peintre , un statuaire , un musi¬
cien , peut s'illustrer  dans son art . Illu¬
stre  s’applique rarement aux choses, & je
n’aime pas : “ le? rois d’Egvptc ont été
ceux qui ont laide de pins illustres  mar¬
ques de leur grandeur.,, II se prend tou¬
jours eu bonne part : un scélérat n’est
point illustre; il est/hmeoar, i! est injìgne.
Lesécrivains hardis se jouent de toutes
ces petites nuances.

ILLUSTRE , adj. littér . , en latin
iliustris, titre autrefois des plus hono¬
rables.

11y avoit dans la décadence de l’ern-
pire trois titres d’honntur diffèrent ,
qu’on accordoit aux personnes qui fe dis¬
tinguaient fur les autres par leur nais¬
sance , oti parleurs charges. Le premier
étoit iliustris , le second, clarìsthnus, &
le troiíieme7j)fâtai:7/í ; mais iliustris  mar¬
quait une prééminence essentielle, de
forte qn’il se donnait seulement aux con¬
suls , L aux grands officiers de Rem¬
pile.

Nos rois même dans la première & se¬
conde race, se trouvaient honorés , du ti¬
tre à'ìUustris, ou d'illustre.  Parmi ce
grand nombre d'act .'s ar.siens que Dou¬
blet à recueilli , dans fou histoire ::e í’ab-
bayu de seint Denis , il y en a plusieurs,
où Dagohcrt joint a la qualité de r.ii de
France , celle de vir iUuster.  Chiipériç,
Pépin & Chartes I ont cru ajouter un
nouvel éclat á celui de roi , par l’épithcte
d’homme illustre.  Les maires du palais,
après -voir usurpé peu à peu l’autorité
souveraine s’arrogerent auífi la même
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qualification. Mais Charlemagne devenu
empereur ayant dédaigné ce titre , il pas¬
sa tout de suite aux comtes, & aux
grands seigneurs du royaume , dans les
lettres que ses successeurs leur adres¬
saient. On en décorait semblablement
les évéques& les abbés de haute considé¬
ration ; enfin il est tombé de mode, & s’est
changé en superlatif dans le seul usage de
la cour de Rome, qui donne le titre de
seigneurie illuftrijjlme  aux nonces, aux
archevêques, évertues & principaux
prélats romains. (D. J .')

ILLUTATION , f. f. , Méiec. , c’est
faction d’enduire quelque partie du corps
de boue. On se sert pour cet effet de la
boue des eaux thermales, que l’on a foin
de renouvelles îorlqu’eile est scelle, à
dessein(Réchauffer, de dessécher, & de
discuter , dans lc cas de rhumatisme , de
douleur sidatique, &c.

ILLYRiE , i’, Gteg. anc.  en latin
Illyricum  dans Pline , & il sousentencl
k mot solum, en grec Ulyris  dans Ptolo-
mée , & Iílyria .tans Etienne le Géogra¬
phe contrée de l’Europe qui,  selon les
divers temps , a été différemmentbornée
par les anciens Géographes; & c’est à
quoi on doit faire attention.

II y avoit YIllyrie  en général , notn
commun à plusieurs pays , au nombie
desquels on comprenait la Liburnie , la
Dalmatie se YIllyrie  propre , qui faisait
elle-même partie de la grande Illyrie , &
étoit entre le Narenta & le Drin ; c’est ,
dit le P. Briet , le pays situé fur la mer
Adriatique, & que l’on divise en Libiir-
nie & en Dalmatie : Ptolomée livre ij.
chus. xvij.  borne VIllyrie  au nord par
les deux Pannoníes, au couchant par l’ís-
trie , au levant par la haute Myiìe , au
midi par la Macédoine.

On voit par d’anciens monpmens , &
entr’autres par une inscription rapportée
dans le recueil de (irriter , que du temps
d'Auguste ou divisait YIllyrie  en haute se
basse, apparemment par rapport aux
montagnes & aux cours des rivières ; les
Appydes qui occupaient les montagnes,
étaient de la haute - Illyrie  j le nom de
mer A' Illyrie,  dans Horace, est commun
à tout lc golfe de Venise.

Les Romains eurent de U peine à sub¬
juguer les Illyriens ; mais Auguste les
soumit entièrement après la défaite d’An-
toine ; la notice de l’empire fous Ha-
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«irien met dans l'Myrte  dix -sept provin¬
ces j & celle de l’empire , depuis Cons¬
tantin jusqn’à Arcadius& Honorius, par¬
tage toute XlOyrieen trois diocèses, celui
de la Macédoine, celui delaDacie , & ce¬
lui de XÎUyrie  propre.

Arcadius retint pour lui tout ce qui
étoit soumis an préfet du prétoire d’Ita-
lie ; savoir la Macédôine & la Dacie,
ce qui formoit deux diocèses, l’empire
d’Occident eut pour fa part le diocèse dé
XIUyrie  propre , qui comprenoit les denx
Pannonies , la Pavie , la Dalmatie , la
Norique Méditenance , & la Norique
Ri pense.

Chacun de ces trois diocèses avoit son
métropolitain ; celui de X'IUyrie  propre
ou occidentale étoit l’évèque de Sirmich ,
le second dioeese, ou la Dacie , qui com¬
prenoit les pays situés entre la Macédoi¬
ne & le Danube , avoit pour métropole
Sardique ; le troisième diocèse, qui por-
toitle nom de Macédoine, comprenoit
toute la Grece , & avoit pour métropo¬
litain l’évéquede Thefsalonique.

La connoissance de XIUyrie,  prise dans
toute son étendue , eil très-nécessaire
pour l'intelligence de l’histoire ecclésias¬
tique , car fans cela on ne concevroit
point quel rapport il y avoit de la Thes¬
salie , de l’Achaïe & de l’isle de Crete,
avecl 'IByrie,  fi on fe figuroit seulement
sous le nom á'IByrie, un petit canton,
tel que Ptolomée le représente dans un
coin du golfe Adriatique. (_D- J .)

ILM , Géogr.  rivière d’Allemagne,
qui prend fa source dans le comté de Hen-
neberg , & qui se jette dans la Sala au-
dcísus de Naumbonr;».

II y a une aut re rivière appellée 11m  ou
lime,  qui arrose le duché de Brunsivich,
& qui se jette dans la Leiue.

ILMEN/acd ' , fíéop;., lac de l’empire
Russien, dans le duché de la grande No-
vogorodjila prés de soixante werstesou
lieues Ruísiennes dans fa longueur du
sud an nord, & environ quarante dans fa
largeur , qui est en général assez égale.
( ■D. 7)

ILMENAU , Géogr. , petite ville d’Al-
lcmagne , dans la Thuringe , & dans la
portion du pays deHenneberg , qui ap¬
partient aux électeurs de Saxe. Elle est
fur la rivière d’iîm , & présideà un bail¬
liage , considérable par ses mines d’ar-
gent & de fer . Elle renferme u;.e école
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latine ; &avant l’incendie qu’elle essuya
l’an ijrçi , renfermoit un arsenal & un
château. (D . G.)

ILMENT , Géog.  grand fleuve d'A-
sie, au royaume de Perlé , qui se jette
dans l’Océan.

ILOIRES, Marine , Voy. HilOIRBS.
ILOTES , s- m. pi. Ifìft. anc. , nom

des esclaves chez les Lacédémonîens.
Quand ceux-ci commencèrent à s’empa-
rer du Péloponuese, ils trouvèrent beau¬
coup de résistance de la part des naturel*
du pays, mais sur-tout des habitans d’E-
los qui , après s'être soumise, se révolta
contr' eux. Les Spartiates assiégèrent cet¬
te place, la prirent à discrétion , & pour
faire un exemple de sévérité, en rédui¬
sirent en esclavage les habitans , eux &
tous leurs descendans à perpétuité . Les
Ilotes , ou commed’autresles appellent,
les Helotes  étoient doncà Lacédémone des
esclaves publics , employés aux ministè¬
res les plus vils & les plus pénibles , &
traités avec une extrême rigueur ; mais
les magistrats les accordaient quelquefois
aux particuliers , à condition de les ren-
drè à la ville quand elle les redemande-
roit . On les employoità la culturelles
terres & aux autres travaux de la cam¬
pagne. Dans des besoins pressans on s’en
servoit à la guerre , & plusieurs y ont
mérité leur liberté parleur service. Dans
les cotnmencemens on avoit fixé leur
nombre , de peur qu’en se multipliant ils
ne fussent tentés de se révolter ; L par
cette raison l’on exposoit les enfans qui
naissoientd’eux au-delà du nombre fixé ;
mais cette loi inhumaine dura peu ; du
reste on en nsoit très-rigoureusement
avec les Ilotes ; on les fustigeoit cruelle¬
ment & fans raison en certains temps de
l’année, feulement pour leur faire sen¬
tir le poids de la servitude ; on alloit mê¬
me jusqu’à les tuer quand ils devenoient
trop gras , & on mettoit leurs maîtres à
l’amendtf, commme les ayant trop bien
nourris , & trop peu surchargés de tra¬
vaux. Par une autre bisarrerie aussi con¬
damnable, on les obligeoit às’enivrerà
certains jours de fêtes , afin que les en¬
fans fussent! par ce spectacle détournés
du vice de l’ívrognerie. Quelques-uns de
ces Ilotes  étoient pourtant employés à
dss occupations plus honnêtes , commeà
conduire les enfans aux écoles publiques
ou aux gymnases, & à les ramener. Ceux»



I L M
ei étaient des espeeesd’affranchis, qui n*
Jouissoient pas néanmoins de tous les
privilèges des personnes libres , quoique
par leur bonne conduite ils pussent arri¬
ver à ce degré de liberté , puisque Lysan-
dre , Callicratidas, Gylippe étoient ilo¬
tes  de naissance, & qu’en considération
de leur Valeur on leur avoit accordé la
liberté.

ILS , Géog.  rivière d’Allemagne, au
couchant de la Bavière z elle a fa source
dans un lac des montagnes qui séparent
la Bavière de la Bohême, & tombe dans
le Danube à Iltladt, vis-à vis Passaw;
elle produit des perles très-rondes & as¬
sez grosses, au rapport de Wagenseil,
(D . J .)

1LSNA, Géogr.  riviere d*Lithuanie,
dans le palatinat de Breflîci, qui se jette
dans le Bug.

ILST , ELZA , Géogr.  petite ville
desProvinces-Unies , dans la Prise , au
Westergoo, à deux lieues du Zuidersée,
à quatre lieues de Leu warden. Long.  23.
8. Ut. ;z . 3.

Quatre freres nommésPopma, Ausone,
Sixte , Tite & Cyprien , tous quatre nés
à Itjl,  ont tous quatre cultivé le même
goût pour les'Belles-Lettres , ce qui est
très -rare dans une famille , & ont tous
quatre été auteurs , mais Paine Ausone
Popma pâroît s’étre le plus distingué par
Con érudition, en qualité de grammairien;
voyez, fur ses ouvrages , Valere André,
Sufifidus Pétri , Scioppius & Baillet.
(D . J  )

ILSTADT , Ilflcidium, Géog. , ville
d’Allemagne en Bavière , au confluent
du Danube & de Plis , vis-à-vis de Pas¬
saw. Long.  31 . 1; . /«r. 48. 28. (b . J .)

1LLUANATERRA , Hist. nat.  nom
donné par quelques auteurs à une terre
ferrugineuse que l'on prétend être bonne
contre le scorbut. Wallerius donne ce
nom à une espece de marne , 011à une
terre argillense , blanche , de la même
nature que la terre cimolée. On ne sait
d’où lui vient ce nom.

ILLURO , Géog. me.  ancienne ville
de l’Espagne Taragonoise selon Pline,
livre ix , & c’étoit une ville de citoyens
Romains; c’est présentement Mâture ,
au jugement de M. de Marca ; JUuro
ayant été détruite par les Maures ; Fut de¬
puis rebâtie âu même lieu ; on y trouva
des débris d’sncieanes pierres avec des

I M A 347
inscriptions; & on a tiré de se» ruine»
quantité de médailles d'or & d’argent au
nom de Vespafîen& de Titus , (15.

IM
IMAGE , f. f. , eu Optique, est la

peinture naturelle & très-ressemblante
qui se fait des objets , quand ils font op¬
posés à une surface bien polie. Voyez
Miroir.

Image  fignifi » plus généralement le
spectre ou la représentation d’un objet
qne l’on voit , soit par réflexion, soit pat
réfraction. Voyez Vision.

C’est un des problèmes des plus diffici¬
les de l’Optique ; que de déterminer le
lieu apparent de l'image  d 'un objet que
l’on volt dans tin miroir , ou à-travers un
verre. Voyez  ce que nous avons dit fur
ce sujet aux articles Apparent , Mi¬
roir , Dioptrique , Sic.

Image , Hist. ane.  U mod. , se dit
des représentations artificielles que font
les hommçs , soit en peinture ou sculp¬
ture 5 le mot d'image  dans un sens est
consacré aux choses saintes ou regardée*
comme telles. L'usage& l’adoration de»
imageront essuyé beaucoup de contradic¬
tions dans ie monde. L’héréfie des Icono¬
clastes ou Iconomaques, c’est- à - dire,
brise-mnges , qui commença fous Léon
l’Ifaurien en 714 , remplit í’empiregre*
de massacres& de cruautés , tant fous ce
prince , que fous son fils Constantin Cor
pronyme ; cependant l’église grecque
«'abandonna point le culte des images,
& l’églised'occident ne le condamna pas
non plus. Le concile tenu à Nicée fous

I Constantin & Irène , rétablit toutes
' choses dnns leur premier état ; & celui

de Francfort n’en condamna les décisions
que par une erreur de fait & fur une
fausse Version. Cependant depuis l’an
giS jufqu’à Tannée g; s , U fureur des
Iconoclastes se ralluma en Orient, & alors
leur hérésie fut totalement éteinte : mais
diverses sectes, à commencer par les Pé-
trobrusiens & les ttenriciens Tontrenou-
velléc en Occident depuis le douzième
siecle. A examiner tout ce qnì s’est passé
à cet égard, & à juger sainement des cho¬
ses, on volt que ces  sectaires & leurs suc¬
cesseurs ont fait une infinité de fausses
imputations à l’église Romaine, dont la
doctrine a tdujours été de ne déférer aux
images  qu’un culte relatif & subordonné
très-distinct du culte dc latrie , comme
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on le peut voir dans l’exposition de la foi
de M. Bossuet. Ainsi tant de livres , de
déclamations, de satyres violentes des
ministres de la religion Prétendue Ré¬
formée pour prouver que les Catholiques
romains idolâtraient & vioinient le pre¬
mier commandement du décalogue, ne
font autre chose que le sophisme que les
dialecticiens appellent ignoratio elenM.
Ces artifices font bons pour séduire des
ignorans; mais il est étonnant que t’es-
prit de parti ait aveuglé des gens habiles
«Tailleurs, jusqu’à leur Faire hasarder de
pareils écrits , & à les empêcher de dis¬
cerner les abus qui pourroient se rencon¬
trer dans le culte des images, d'avec ce
que ì’Eglise en avoit toujours cru , &
d’avec le fond de fa doctrine fur cet ar¬
ticle.

Les Luthériens blâment les Calvinistes
d'avoir brisé les images  dans les églises
Catholiques, & regardent cette action
comme une eí'pece de sacrilège, quoi-
qu’ils traitent les Catholiques romains
d’idolâtres , pour en avoir conservé le
culte. Les Grecs ont poussé ce ciste fi
loin , que quelques-uns d’entr'eux ont
reproché aux Latins de ne point porter
de respect aux imagesi cependant Téglife
d'Orient & celle d’Occident n’ont jamais
dispute que fur des termes ; elles étoient
d’accord pour le fond.

Les juifs condamnent absolument les
images, & ne souffrent aucunes statues
ni figures dans leurs maisons, & encore
moins dans leurs synagogues& dans les
autres lieux consacrésà leurs dévotions.
Les Mahométans ne les peuvent souffrir
non plus , & c’est en partie pour cela
qu’ils ont détruit la plupart des beaux
monumensd’antiquité sacrée& profane ,
qui étoient à Constantinople.

Les Romains conservonnt avec beau¬
coup de soin les images  de leurs ancêtres,
&ies failbient porter dans leurs pompes
funèbres & dans leurs triomphes. Elles
étoient pour l’ordinaire de cire & de bois,
quoiqu’i!yen eût quelquefois de marbre
ou d’airain. Ils les plaqoient dans les
vestibules de leurs maisons, & elles y
demeuraient toujours , quoique la mai¬
son changeât de maître , ''parce qu’on re¬
gardait comme une impiété de les dé¬
placer.

Appius Claudia; fut le premier qui les
introduisit dans les temples Tan de Rome
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!r ; q , & qui y ajouta des inscriptions ,
pour marquer Torigine de ceux qu’elles
représentoient, auffi bien que les actions
par lesquelles ils s’étoient distingués.

II n’étoit pas permis à tout le monde
de faire porter 1es images  de ses ancêtres
dans les pompes Funèbres. On n’accor-
doit cet honneur qu’à ceux qui s’étoient
acquittés glorieusement de leurs emplois.
Quant à ceux qui s’étoient rendus coupa¬
bles de quelques crimes , on brisoitleurs
images.

Pouvoir des images fur les sens.  Un ta¬
bleau qui représente Palamede condamné
à mort par ses amis , jette le trouble dans
l’amed’Alexandre: il rappelleà ce prince
le traitement cruel qu’il a fait à Aristoni-
cus. Une courtisan ne as milieu d’une
joie dissolue vient par hasard à fixer les
yeux fur le portrait d’un philosophe,elle
a honte tom-à-coup de ses désordres, &
embrasse la vertu la plus rigide. Un roi
Bulgare se fait chrétien pour avoir vu un
tableau du jugement dernier. César voit
à Cadix le portrait d’Alexandre , & se re¬
proche den’avoir encore rien fait de glo¬
rieux à Tâge où est mort Alexandre.

Amurât IV. voulant réprimer l’inso-
lencedes janissaires& desfpahtH, ne leur
fait aucun reproche , il fort à cheval du
serrait, va à Thippodrome, y tire de Tare
& lance sa sagaye; la dextérité & la Force
que montre ce prince , étonnent ses trou¬
pes, elles rentrent dans le devoir. On
tente de consoler une femme qui a perdu
son mari : elle fait signe, en mettant la
main sur son cœur , que e’est-là qu’est
renfermé son chagrin , & qu’il ne peut se
guérir. Un tel geste est plus expressif que
tous les discours qui seroient échappés à
fa douleur.

La mort de Germanicus, par le célé¬
bré le Poussin, inspire de ì’attendrisse-
mentpour ce prince , & de Tindignation
contre libéré.

Le Poussin veut représenter toute la
douleur que peuvent ressentir des mères
qui voient égorger leurs enfans fous leurs
yeux , & dans leur sein mêmej il ne
peint qu’unc femme sur le devant de son
tableau du massacre iles innocent ; f lus
inteiligìtur quam pingitur.

11 elt remarquable que deux Femmes
aient rétabli les images: Tune est S’impé-
ratrìce Irène , veuve de Léon IV , la
premieretfemrne qui monta fur le trône
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des'Céfars , & la premiere qui fit périr
son fils pour y régner. L’aiilre est l’impé-
ratrice Théodore , veuve de Théophile.
Sous Irene se tint >en 786 , le deuxième
concile de Nicée septième général , où il
y eut trois cents cinquante peres. C’est le
concile que Charlemagnerefusa de rece¬
voir à Francfort . ( C)

Image , Belles- Lettres , se dit zuíîi
des descriptions qui se Font par le dis¬
cours. Voyez  Description.

Les images,  suivant la définition qu’en
donne Longin , sont des pensées propres
à fournir des expressions, L qui présen¬
tent une efpece tle tableau à l’esprit.

II donne , dans un autre endroit , à
ce mot un sens beaucoup moins étendu ,
lorsqu’il dit que les images  font des dis¬
cours que nous prononçons, lorsque par
une efpece d’enthoiiiiasme, ou émotion
extraordinaire de Famé., nous croyons
voir les choses dont nous parlons , & que
nous tâchons de les peindre aux yeux de
ceux qui nous écoutent.
Les images, dans la Rhétorique , ont
un tout autre usage que parmi les Poètes.
Le but qu’on le propose dans le poésie,
c’eíll ’étoiinement & la surprise ; au lieu
que dans la prose, c’est de bien peindre
les choses, & de les faire voir claire»
ment. Elles ont pourtant cela de com¬
mun , qu’elles tendent à émouvoir dans
l’un & l’autre genre. Foy.  Poe 'sie.

Ces images  ou ces peintures font d’un
grand secours pour donner du poids , de
la magnificence&de la force au discours.
Elles réchauffent & Raniment, & quand
elles font ménagées avec art , dit Longin,
elles domptent , pour ainsi dire , & sou¬
mettent l’auditenr.

On appelle généralement images, tant
en éloquence qu’en poésie, toute descrip¬
tion courte L vive , qui présente les ob¬
jets aux yeux autant qn’à l’efprit. Telle
est dans Virgile cette peinture de la cons¬
ternation de la mère d’Euryale , en ap¬
prenant la mort de son fils:

Mìserte calor ojsa reliquit ,
ExcuJJì manibus radii , revolutuque

pensa.
JEneid. IX.

ou cette autre de Verres par Cicéron:
Stetit soleatus prmtor populi romani, cum
pallia purpureo, tunicaque talari , mu-
iierculû íiixus in littorc ', oll cette image
de Racine dans Athalie :

I M A 349
De princes égorgés la chambre étoit

remplie,
Un poignard à la main /’implacable

Athalie■
Au carnage animoit ses barbares sol¬

dats , £9° c.
’D’après Longin on a compris fous le

nom A'isnage, tout ce qu’en poésie on ap¬
pelle descriptions & tableaux.  Mais ,en
parlant du coloris du style , on attache à
ce mot une idée. beaucoup plus précise ;
L par image  on entend cette efpece de,
métaphore , qui , pour donner de la cou¬
leur à la pensée, & rendre un objet sen¬
sible s’il ne l’estpas , ou plus sensibles’il
ne l’est pas assez, le peint faus des traits
qui ne font pas les siens, maïs ceux d’un
objet analogue.

La mort de Laocoon dans l’-EWíde est
un tableau ; la peinture des serpens qui
viennent i’étouffer, est une description.
Laocoon ardens  est«ne image. La descrip¬
tion différé du tableau , en ee que le
tableau n’a qu’un moment & qu’nn lieu
fixe. La description peut)être une suite
du tableau ; le tableau peut être un tissu
i 'images} Vimage  el’e-méme peut former
un tableau. Mais fèumgeestle voile ma¬
tériel d’une idée au lieu que la descrip¬
tion & le tableau ne font le plus souvent
que le miroir de l’objet même.

Tonte image  estime métaphore, mais
toute métaphore n’est pas une image.  II
y a des translations de mots qui ne pré¬
sentent leur nouvel objet que tel qu’il est
en lui-même , comme, par exemple , !a
clefd ’ime voûte , le pied d’une monta¬
gne ; au lieu que l’exprçffion qui fait
image, peint avec les couleurs de loi,
premier objet , la nouvelle idée à la¬
quelle ou Rattache, comme dans cette
sentence d’iphicrate , une armée de cerfs
conduite par un lion, cil plus à craindre
qu'une armée de lions conduite par un cerf}
& dans cette réponse d’Agésiias, à qui
l'on demandoit pourquoi Lacédémone
n’avoit point de murailles : voilà : (én
montrant ses soldats) les murailles de
Lacédémone,

L'image  suppose une ressemblance,
renferme une comparaison; A de la jus¬
tesse de la comparaison dépend la clarté,
l.a transparence de Vimage.  Mais la com¬
paraison est sous-entendue , indiquée oú
développée: on dit d’un homme en co¬
lère , il rugit , on  dit de même, c'ejl uq
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îimt ; on dit encore , tel qu'un lien altéré
destine; , stfc. 11 rugit  suppose la compa-
iaison c'est un lion, l’indiquo ( telqu'un
iion  Is développe.

On demandera peut-être : qu’elle res¬
semblance : peut-il y avoir entre une idée
métaphysique , ou un sentiment moral,
& un objet matériel?

1 ° . Une ressemblance d’effet dans leur
maniéré d’agir fur l ame. Si par exemple
le génie d’un homme ou son éloquence
débrouille dans mon entendement le ca-
Jios de mes pensées, en dissipel’obscurité,
les rend distinctesL sensiblesà mon ima¬
gination , m’en fait appercevoir & saisir
les rappors; je me rappelle l'effet que  le
soleil en se levant produit sur le tableau
de la nature , je trouve qu’ils font éclor.
te , l ’un à mes yeux , l'autre à mon es¬
prit , une foule d’objet nouveaux ; &
je dis de ce génie créateur L fécònd,
qu’il est lumineux , comme je le dis du
soleil. Lorsque je goûte de l’absynthe, la
sensation d'amertume que mon ame en
jreqoit , lui déplaît L lui donne pour la
même boisson, tine répugnance pref-
qu ’invincible. S’il arrive dònc que le re¬
gret d’un bien que j'ai perdu me cause
une sensation affligeante & pénible , &
.« ne forte répugnance pour ce qui peut
me rappelles le souvenir de mon mal-
iieur ., je dis de ee regret , qu’il est amer,
Ai ’analogie de l’expression avec le sen¬
timent est fondée sur la ressemblance des
affections de l ame. L’effet naturel des
pallions est en nous bien souvent le mê¬
me que .celui des impressions des objets
du dehors : l’amour , la colere , le désir
■violent fait fur le sang l’effet d’une cha¬
leur ardente ; la frayeur , celui d’un
grand froid. De-là toutes ces métapho¬
res de brûler de colere , d’impatience &
d’amour , d’être glacé d’effroi, de fris¬
sonner de crainte. Voilà ce qnej ’entends
par la ressemblanced’effet. C’est fous ce
rapport , que me semble aussi juste qu’in-
génieuse la réponse de  Marius , à qui
l ’on reprochoit d’avoir , dans la guerre
<les Cimbres, donné le droit de bourgeoi¬
sie à Rome , à mille étrangers , qui s’é-
toient distingués. Les loix , lui difoít-on,
défendent pareille chose. II répondit que
le bruit des armes l'avoit empêchéd’en¬
tendre cequedisoientles loix,

a". Une ressemblance de mouvement,
ton vient de voir que U ptemiere ana-
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logis dès images  porte fur le caracterfc
des sensations. Celle - ci porte fur leur
durée , & leur succession plus lente ou
plus rapide. Si nous observons d’abori
une analogie naturelle entre la progres¬
sion de lieu & la progression de temps,
l’étendue successive& l’étendue perma¬
nente , l’uoe peut donc être l'image  de
l’autre , & le lieu nous peindra le temps.
Un sourd & muet de naissance, pour
exprimer le passé montroit l’espaee qui
étoir derriere lui j & l'espace qui étoit
devant , pour exprimer l’avenir. Nous
les désignonsà-peu-près de même : les
temps reculés, savanes en âge, les années
s'écoulent.  Quoi de plus clair & de plus
juste que cette image  dont se sert Mon¬
tagne pour dire qu’il s'oecupe agréable¬
ment du passé fans s’inquiéter dc l’a¬
venir , les ans peuvent m'entraîner , mais
à reculons  ?

Cette analogie est dans la nature par-
ce que les objets se succèdent pour moi
dans l’espace comme dans lit durée , &
que ma pensée opéré de même pour les
concevoir dans leur ordre , soit qu’ils
existent ensemble en divers lieux ; ou
soit que dans un même Heu ils existent
en divers temps,

11y a de plus une correspondance na¬
turelle entre la vitesse ou la lenteur
des mouvemens du corps , & la vitesse
ou la lenteur des mouvemens de l'ame,
& en cela le physique & le moral , l’in-
tellectuel & le sensible ont une parfaite
analogie entr’eux , L par conséquent mr
rapport naturellement établi entre les
idées & les images. Voy.  ANALOGIE.

Mais souvent la facilité d'anpercevoír
une idée sous une image  est nn effet de
l’habitude , & suppose une convention.
De-là vient que toutes les images  ne peu¬
vent ni ne doivent être transplantées
d’une langue dans une autre langue ; &
lorfqu’on dit qu’une image  ne fauroit so
traduire , ce n’est pas tant la disette ds
mots qui s’y oppose , que le défaut
d’exercice dans la liaison de deux idées.
Toute image  tirée des coutumçs étran¬
gères , n’est reçue parmi nous que par
adoption; & les esprits n’y sont pas
habitués , le rapport en fera difficileà
saisir. Hospitalier  exprime une idé« clai¬
re en français comme en latin , dan*
son acception primitive : on dit , les
dieux hospitaliers, un feuple kospitaliírf
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mais cette idée ne nous est pas assez fa¬
milière pour se présenter d’abord, à pro¬
pos d’un arbre qui donne asile aux voya¬
geurs : ainsi ì'umbram hospìt&iem  d ’Ho-
race , traduit à la lettre par un ombra¬
ge hospitalier, ne seroit pas entendu fans
le secours de la réflexion.

II arrive aussi que dans une langue,
('opinion attache du ridicule ou de la
bassesse à des images, qui , dans une
autre langue , n’ont rien qu« de noble
& de décent. La métaphore de ces deux
beaux vers de Corneille ,

Sur les noires couleurs Sun Jì trìfle
tableau ,

11 faut paffer /’ éponge, ou tirer le
rideau ,

n’auroit pas été sontenable cìiez les Ro¬
mains , où l’éponge étoit un mot sale.

Les anciens se donnoient une licence
que notre langue n’admet pas : dès qu’un
même objet faisoit sur les sens deux im¬
pressions simultanées , ils attribuoieut
indistinctement Plineà l’autre : par exem¬
ple , ils disoientà leur choix , un ombra¬
ge frais,  ou une fraîcheur sombre: f ri-
gus opacum:  ils disoient dune forêt,
qu’elle étoit obscurcied’une noirefrayeur,
au lieu de dire qu’elie étoit effrayante
par son obscurité profonde : caligantem
nigrâ formidine locum:  c ’est prendre la
cause pour l’effet. Nous sommes plus
difficilesj & ce  qui pour eux étoit une
élégance, seroit pour nous un contre¬
sens.

Telle image  est claire comme expres¬
sion simple, qui s’obfcurcit dès qu’on
veut Pétendre. S'enivrer de louange, est
line façon de parler familière : s'enivrer
est pris là pour un terme primitif ;
celui qui l’entcnd ne soupçonne pas qu’on
lui présente la louange comme une li¬
queur ou comme un parfum. Mais si
vous suivez Vimage, & que vous di¬
siez , un roi s’enivre des louanges que
lui versent les flatteurs,  ou que les flat¬
teurs lui font respirer,  vous éprouverez
que celui qui a reçu s'enivrer de louange
fans difficulté, fera étonné d’entendre,
verser la lostange, respirer la louange, &
qu’il apra besoin de réflexion pour sen¬
tir que l’un est la suite de Pautre. La
difficulté on la lenteur de la conception
vient alors de ce que le terme moyen
est sous-entendu : verser& s’enivrer  an¬
noncent une. liqueur » dans respirer &.
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s'enivrer  c’est une vapeur qu’on suppose.
Que la liqueur ou la vapeur soit expres¬
sément énoncée, Panalogie des termes
est claire & frappante par le lien qui les
unit. Un roi s'enivre du poison de la louange
que lui versent les flatteurs $ un roi s'enivre
du parfum de la louange qae les flatteurs
lui font respirer: tout cela devient natu¬
rel & sensible.

Le neílar que l'on sert au maître da
tonnerre ,

Et dont nous enivrons tous les dieux
de la terre ,

C'est la louange, Iris.
(La Fontaine.)

Les langues , à les analyser avec soin ,
ne sont presque toutes qu’un recueil d’i-
mages,  que l'habitude a mises au rang
des dénominations primitives , & que
l’on emploie fans s’en appercevoir. II y
en a de si hardies , que les poètes n’ose-
roient les risquer si elles n’étoient pas
reçues. Les philosophes en usent eux-
mêmes comme de termes abstraits , per¬
ception réflexion, attention, induêíìon  ,
tout cela est pris de la matière. On dit
suspendre, précipiter , son jugement , ba¬
lancer les opinions, les recueillir,
On dit que l'ame s'éleve, que les idées
s'étendent,  que le génie étincelle, qu eDiea
vole fur les ailes des vents,  qu ’il habite
en lui-même,  que son souffle anime la ma¬
tière , que sa voix commande au néant ,
&c.  Tout cela est familier , non-seule-
ment à la philosophie la plus exacte, mais
à la théologie la plus austère. Ainsià Pex¬
ception de quelques termes abstraits , le
plus souvent confus & vagues , tous les
signes de nos idées font empruntés des
objets sensibles. Iln ’yadonc pour l’em-
ploi des images  usitées , d'autres ména-
gemens à garder que les convenances da
style.

11 est des images  qu ’il Faut laisser au
peuple , il en est qu’il faut réserver au
langage héroïque ; il en est de commu¬
nes à tous les styles & à tous les tons.
Mais c’est au goût formé par l’usage à
distinguer ces nuances.

Quant au choix des images, rarement
employées ou nouvellement introduites
dans une langue , il y faut apporter beau¬
coup plus de circonspection & de sévé¬
rité. Que les images  reçues ne soient
point exactes ; que l’on dise de Pefprít,
spx'tiest.s/>Uit -y de la pensée-; qu’etfe est



Zs2 J M A
hardie ; de l’attention , qu'.elle efl pro¬
fonde ; celui qui emploie ces images  n’en
garantis pas la justesse, & si on lui de¬
mande pourquoi il attribue la solidité à
ce qu’il appelle un souffle( spiritus ,)
la hardiesseà faction de penser {pensa-,■c,')
la profondeur à la direction du mouve¬
ment (tendere ad,)  car tel est le sens
primitif d’esprit , rie pensée & d’atten-
tion , il n’a qn’un mot à répondre : cela
tst reçu; je parle ma langue.

Mais s’il emploie -de nouvelles ima¬
ges , on a droit d'exiger de lui qu’elles
soient justes , clairessensibles , & d’ac-
cord avec eiles-mêmes. C’tst à quoi les
écrivains , même les plus élégans, ont
manqué pins d’une foi?.

Je viens de lire dans Brumoi , que la
comédie grecque, dans son troisième âge,
cejfa f être une Mégere, íst devint . . .
quoi"? un miroir.  Quelle analogie y a-
t - il entre un miroir & une Megere ?

II y a des images,  qui , fans être pré¬
cisément fausses, n’ont pas cette vérité
sensible qui doit nous saisir au premier
coup - d’ceil. Vous  représentez vous un
jour vaste par le silence, dies perjìlen-
tium vaftusì  II est vrai que le jour des
funérailles de Germanicus , Rome dut
être changée en une vaste solitude , par
le silence qui régnoit dans les murs;
mais après avoir développé la pensée
de Tacite , on ne saisit point encore son
image.

La Fontaine semble savoir prise de
Tacite :

Craignez le fond des hois íst leur vaste
silence.

Mais ici l'image  est claire & juste :
on se transporte au milieu d’une solitu¬
de immense, où le silence régné au loin ;
& silence, vaste  qui paroit hardi , est
beaucoup plus sensible que fiience pro¬

fond  quiest devenu fi famillier.
Lucain avoit dit avant la Fontaine:
Cítsar sollicita per vuflastlentia grejsu,
Vixfiimulìs ; audenda parat.

. Traduisez ; tihi rident œquora ponti
de Lucrèce : la mer prend une face rian-
ce,  est une façon de parler ttès-ciaire
en elle-méme, & cependant ne peint
rien. La mer est paisible, mais elle ne
rirpoint ; & dans aucune langue rident
ne peut se traduire , à moins qu’on ne
change Vimage. .

Jjístinguops cependant une image.  cou-..
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fuse d’une image  vague. Celle- ci peut
être claire quoiqu’iiidéfinie: l’ étendue,
l’élévation;  la profondeur  sont des ter- '
mes vagues; mais clairs : il faut même
bien se garder. de déterminer certaines
expressions dont le vague fait tonte la
force. Omniii pontus erat , tout »’étoit
qts'un Océan,  dit Ovide en parlant rìu
déluge : tout étoit Dieu , excepté Dieu.
même; dit Bossuet en parlant des siécles
d’idolâtrie ; je ne vois le tout de rien,
dit Montagne; & Lucrèce, pour expri¬
mer la grandeur du systèmed'Epicure :

. . ■ . Extra
l ’rocejstt longe flammantia mienia

mttndi,
Atque omtte immensum peragravit

mente nniinoqite.
Du monde il a franchi la barrière

enflammée,
Et son atneaA'un vol parcouru Vin-

fini.
N’oublions pas cet effrayant tableau

que fait le pere la Rue du pécheuraprès
ía mort : environné de Véternité , est
n'ayant que son péché entre son Dieu est
lui.  N ’oublions pas non plus cette ré¬
ponse d’un moine de la Trape , à qui
l’on demandoit ce qu’il avoit fait là de¬
puis quarante ans qu’il y étoit , cogitavi
dies antiques, ost unnos leiernos ìn men¬
te habui.  C ’est le vague & l’immensité
de ces images  qui en fait la force & la
sublimité.

Pour s’assurer de la justesse& de la
clarté d’une image  en elle-mêias , il  faut
se demander en écrivant , que fais - je
de mon idée? Une colonne, un fleuve ,
une plante ? Vimage  ne doit rien pré¬
senter qui ne convienne à la plante , à
la colonne , au fleuve , &c. La réglé
est simple, sure & facile ; rien n’cstplus
commun cependant que de la voir né-
giiger , & fur-tont par les commenqans
qui n’ont pas fait de leur langue une
étude philosophique.

. L’analogie de Vimage  avec l’idée exige
encore plus d’attentiun que de la jus¬
tesse de Vimage  en elle - même , com¬
me étant plus difficile à saisir. Nous
avons dit que toute image  suppose une
ressemblance, ainsi que toute comprrai-
ton développe les rapports , l’j»»age ne
fait que les indiquer : il faut donc que
Vimage  soit au moins aussi juste qne la
comparaison peut l’étre. Vimage  qui ne

s’applique
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s’appliqtte pas exactement à Vidée qu’elle
enveloppe , robscurcit au lieu ile la ren¬
dre sensible, il faut que le voile"ne fasse
aucun ph , ou que tlu moins, pour par¬
ler le langage des peintres , le nu:i soit
bien ressenti fous la draperie.

Aprés la justesse& la clarté de l'ima¬
ge , je  place la vivacité. L'esset que l’on
fe propose étant d’affecterl’imaginatisn ,
les traits qui l'affectent le plus doivent
avoir la préférence.

Tous les sens contribuent proportion¬
nellement au tangage tì^uré, Nous di¬
sons le coloris clés idées,  la voix des re¬
mords, la dureté de famé , la douceur
dti caractère, Yodcur de la bonne renom,
mée.  Mais les objets de la vue , plus
clairs , plus vifs & plus distincts, ont
l’avantage de fe graver plus avant dans
la mémoire, L de fe retracer plus fa¬
cilement : la vue est par excellence le
sens de l’imgination, & les objets qui
fe communiquent à I’ame par l’entremise
des yeux vont s’y peindre comme dans
lin miroir ; auísi la vue est - elle celui
de tous les sens qui enrichit le plus le
langage poétique. Après la vue , c’est
le toucher ; après le toucher, c’est l’ouie;
après L’ouie vient le goût ; & l’cdocat;
le plus foible de tous , fournit à peine
line image  entre mille. Parmi les objets
du même sens, il en est de plus vifs , de
plus frappa us , de plus favorables à la
peinture . Mais le choix e» est au dessus
des réglés , c’est au feus intime à le dé¬
terminer.

O’est peu que Vimngc  soit une expres¬
sion juste , i! faut encore qu’elle soit une
expretsion naturelle , c’est-à-dire, qu’ètle
paroisse avoir dp se présenter d’eSle-tné-
me à celui qui remploie . Les peintres
nous donnent un exemple de la proprié¬
té des images, ils couronnent les Naïa¬
des des perles & de corail , les berge.res
de fleurs , les Ménaáes de pampre ,'Ura-
nie d’étoiles , &e.

Les productions , les accùiens, les phé¬
nomènes de la nature diffèrent suivant
les climats. II n’est pas vraisemblable
que deux amans qui n’ont jamais dû voir
de palmiers , en tirent Yimage  de leur
union. II ne convient, qu’au peuple ífu
Levant , ou. à des esprits versés dans ja
poésie orientale , d’expcimer le rapport
des deux extrêmes par ì'image  du xedxe
áThysepe.

Tome XVIII . Fart. /.
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L’habitant d’un climat pluvieux com¬

pare la vue de ce qu’il aime à la vue d'un
cid sans nuages. L’habitant d’un climat
brûlant la compare à la rosée. A !a
Chine, un empereur qui fait la joie &
le bonheur de son peuple , est sembla¬
ble au vent dti midi. Voyez combien
sont opposéesl’une à l’autre les idées que
présente Yimage  d ’un fleuve débordé à
u» berger des bards du Nil & à un berger
des bords dc 1a Loire. II en est de mê¬
me de toutes les images  locales , que l’on
ne doit transplanter qu’avec beaucoup
de précaution.

Les images  font suffi plus ou moins fa.
miiieres, suivant les mœurs, lesoninior.s,
les usages, les conditions, &c. Un peu¬
ple guerrier , un peuple pasteur, un.peu¬
ple matelot ont chacun leurs images  habi¬
tuelles : il les tirent des objets qui les
occupent , qui les affectent, qui les inté¬
ressent le plus. Un chasseur amoureux se
compare au cerf qu'il a blessé:

Fartant par-taut k trait dont je fuisdéchiré.
Un berger dans la même situation se
compare aux fleurs exposées aux ventsdu midi. ’

Floribus auftrum perditui immijî.
(Virg . )

C’est ce qir’on doit observer avec un
soin particulier dans la poésie dramati¬
que. Britunnicus  ne doit pas être écrit
cornmc Athalìe, aï Folieuíle caraitíe Cin-
na.  Aussi les bons poètes rs’out - ils pas
manqué dc prendre la couleur des lieux
& des temps, fait de propos délibéré,
soit par sentiment & par goût , simagi-
nation remplie de leur sujet,l’eípnt imbu
de la lecture des auteurs qui devaient
leur donner le ton. On rcconnoit les pro¬
phètes dans Athalie , Tacite dans Britan-
nicus, Séneque dans Cimta, & daus.i ’a-
lieaííe  tout ce que le dogme.& la mo¬
rale de révangiie ,ont de sublime & detouchant.

C’est un heureux choix d’{mages  inu¬
sitées parmi noirs , mais rendues,na¬
turelles par ces convenances, qui .fait
la magie du style dé Mahomet. & d 'AI-
Are , & qui manque peut-être à .celui
de Bajazet.  Croirait '- oh que les haran¬
gues des sauvages dú Canada font , du
uiême style que lé rôle de .Zamóre?
En voici un exemptai frappant . On  pra.
pofe' à fané «ïe «ís 'naïiôns' de Manger
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de demeure , le chef des sauvages ré- '
pond : “ Cette terre nous a nourris , l’on :
veut que nous l’abandonnions ! Qn’un ìa
fasse creuitr , on trouvera dans ion sein
les olTetnens de nos peres. Faut ii doue
que les,oilérr.ens de nos peres l'e levent
pour nous suivre dans une terre étran-
gere ? „ Virgile a dit de ceux qui se don¬
nent la mort,

Luc inique perojî frojecere animas.
Ils ont fui lu lumière if rejetté leur

ame.
Les sauvages disent en se dévouant à la
guerre je jette mon corps loin de moi,

On a long - temps attribué les figures
du style oriental au climat ; mais on a
trouvé des images  autïï hardies dans les
poésies des Islandois , dans celles des
anciens Ecossais, & dans les harangues
des sauvages du Canada, que dans les
écrits des Persans & des Arabes. Moins
les peuples font civilises, plus leur lan¬
gage est fiante , sensible. C’eft à me¬
sure qu’ils s’éloignent de k nature , &
non pas à mesure qu’ils s’éloignent du
soleil , que leurs idées le dépouillent
de cette écorce, dont elles étoient re¬
vêtues , comme pour tomber fous les
sens.

II y a des phénomènes dans la nature ,
des opérations dans les arts qui , quoi¬
que présent à tous les hommes , ne
frappent vivement que les yeux des phi¬
losophes ou des artistes. Cet images  d ’a-
fcord réservées au langage des arts & des
sciences, ne doivent passer dans le style
oratoire ou poétique qu’à mesure que la
lnmiere des sciences & des arts le ré¬
pand dans la société. Le ressort de la
montre , la boussole, le télescope, le
prisme, &c. fournissent aujourd’hui au
langage familier des images  aussi natu¬
relles ; aussi peu recherchées (sue celles
du miroir L de la balance. Mais il ne
faut hasarder ces translations nouvelles
qu’avec la certitude que les deux termes
font bien connus, & que le rapport en est
juste & sensible.

Le poète lui seul, comme poète , peut
employer les images  de tous les temps ,
de tous les lieux , de toutes les situa¬
tions de la vie. De là vient que les mor¬
ceaux épiques ou lyriques dans lesquels
le poète parle lui-méme en qualité d’hom-
me inspiré, sont lys plus abonda,,s , les
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plus variés en images.  I ! acependant hu¬
itième des ménagemensà garder.

1°. Les objets d’où il emprunte ses
métaphores doivent être préfens aux
esprits cultivés.

a°. ssil adopte un système, comme il y
est souvent  obligé , celui , par exemple ,
de la théologie, on celui de k mytholo¬
gie , celui d’Epiciue ou celui de New¬
ton , il se borne lui-méme dans le choix
des images , & «'interdit tout ce qui
n’eft pas analogue au système qu’il a
suivi.

Quoique le drame ait voulu figurer par
l’Hclicon, par Utanie & par le chœur
des muses, ce n’est pas dans un sujet
comme celui du purgatoire qu’il est dé¬
cent de les invoquer.

3°. Les images  que l'on emploie doi-
ven* être du ton généra! de la choie,
élevées dans le noble , simples dans le
familier , sublimes dans l’enthousiafine,
& toujours plus vives , plus frappantes
que k peinture de l’objet même, fans
quoi l’imaginstion écarteroit ce voile
inutile ; c’est ce qui arrive souvent à la
lecture des poèmes dent le style est trop
figuré.

4°. Si le poète adopte un personnage ,
un caractère , son langage est assujetti
aux mêmes convenances que le style dra¬
matique , il ne doit se servir alors pour
peindre ses sentiinens& ses idées, que
des images  qui sont présentes au person¬
nage qu’il a pris.

5°. Les images  sont d’sutant plus frap¬
pantes que tes objets en sont plus fami¬
liers : & comme on écrit sur-tont pour
son pays, le style poétique doit avoir
naturellement une couleur octale. Cette
réflexion a fait dire à un homme de
goût , qn’il suroît à souhaiter pour la
poésie franqoise que Paris fût un port
de mer.Cependant il y a des images  trans¬
plantées que t’habitude rend naturelles :
par exemple, on a remarqué que chez les
peuples protellans qui lisent les livres
saints en langue vulgaire , 1a poésie a
pris le style oriental, C’est de toutes ces
relations observées avec soin que résulte
sart d’employer les images& de les pla¬
cer à propos.

Mais une réglé plus délicate & plus
difficile à prescrire , c’est l’économie
& la sobriété dans k distribution des
itnages.  Si l’objet de l’idée est de ceux
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que l'imagination saisit & retrace aisé¬
ment & sans confusion, il n’a besoin
ponr la Fraper que de son expression
naturelle , & le coloris étranger de l’í-
tnage  n ’est plus que de décoration; mais
fi l’objet , quoique sensible par lui-mê¬
me , ne se présente à l’imagination que
foiblement,confusément, successivement,
ou avec peine , l'ii«agequi le peint avec
force , avec éclat , & ramassé comme en
un seul point , cette image  vive & lomi¬
neuse éclaire & soulage l’esprít autant
qu’elle embellit le style. On conqoit sans
peine les inquiétudes & les soucis dont
î’ambitieux est agité ; mais combien
l’idée en est plus sensible, quand on les
voit voltiger fous des lambris dorés &
dans les plis des rideaux de pourpre !

Non enimgttzœ neque consularis,
Summovet iiclor miseros tumultus
Mentis , Ôf curas laqueata circum,

Telia volantes.  Horat.
ta Fontaine dit en parlant du veuvage:

On fuit un feu de bruit , U puis on se
eonsole  j

mais il ajoute :
Sous  les ailes du temps la trijlejfe s'en¬

vole.
Le-temps ramene les plaisirs.

Et je n’ai pas besoin de Faire sentir ici
quel agrément l’idée raçoit de Limage.
Le  choc de deux masses d’air qui se re¬
poussent dans l’atmosphere est sensible
par ses effets, mais cet objet vague &
confus n’affeíte pas l’imagination comme
la lutte des aquilons & du vent du mi¬
di , prœcipitem Africum decertantem aqui-
lonibus.  Cette image  est frappante au pre¬
mier coup-d’œil , l’el'prit la saisit& l’em-
brasse. Ocelle collection d’idées réunies
& rendues sensibles dans ccdemi-vers de
tu cain , qui peint la douleur errante &
muette !

Erravìt Jìne voce dolor,
& dans cetre image  de Rome accablée fous
fa grandeur ,

Nec se Roma ferens ;
Et dans ce tableau de Séneque: non

r -iror jì quando impetum capit f Deus  )
Jpeltr.ndi magnos viras collullanUs cutn
aiiiu.a calamitate\^ Dieu se plaît àéprou¬
ver les grands hommes par des calami¬
tés. „ Cette idée leroit belle encore ex¬
primée tout simplement ; mais quelle
force ne lui donne pas Limage  dont elle
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est revêtue ! Les grands hommes & les ca¬
lamités font aux prises& le speétateur dil
combatc’est Dieu.

Quand Vimage  donneà l’objet le carac¬
tère de beauté qu’il doit avoir , quelle
le pare sans le cacher , avec goût & avec
décence, elle convient à tous les styles&

j s’accorde avec tous les tons. Mais pour
j peu que le langage figuré s’éloigne de
j ces réglés, il refroidit le pathétique, il
t énerve l’éloquence, i! ôte au sentiment fa

simplicité touchante , aux grâces leur
ingénuité. Les images  font des fleurs, qui
pour être semées avec goût demandent
une main délicate& légere.

La poésie elle-même perd souvent à
préférer le coloris de Limage  au coloris
de l’objet. La ceinture de Vénus , cette
allégorie si ingénieuse, est encore bien in¬
férieure à la peinture naïve & simple
de la beauté dont elle est le symbole. Vé¬
nus ayant des charmes à communs,uer
à Junon ne pouvoit lui donner qu’un
voile, & rien au monden’est mieux peint;
mais des traits répandus fur ce voile , le
fait on Limage  de la beauté , comme fî
le même pinceau l'eû exprimée au na¬
turel L fans aucune allégorie?

En générai toutes les foi, que la na¬
ture est belle L touchante en elle-même,
c’est dommage de la voiler.

Mais ce n’est pas assez que l’idée ait
besoin d’être embellie , il faut qu’elle
mérite de l’écre. Une pensée triviale re¬
vêtue d’une image  pompeuse ou brillan¬
te , est ce qu’on appelle du-phébus:  on
croît voir une physionomie basseL com¬
mune ornée de fleurs & dediamans . Ce¬
la revient à ce premier principe , que
Limage  n ’est faite que pour rendre Ai¬
dée sensible. Si l’idée ne mérite pas d’ê¬
tre sentie , ce n’est pas la peine de la
colorer.

En observant ces deux réglés, savoir,
de ne jamais revêtir Aidée que pour l’em-
bellir , & de nc jamais embellir que ce
qui en mérite le foin , on évitera la pro¬
fusion des images, on ne les employera
qu’à propos : c’est-là ce qui fait !e char¬
me & la beauté du style de Racne L
de la Fontaine. II est riche & n’est point
chargé : c’est l’abondanee du génie que
le goût ménage & répand.

La continuation de la même image
est une affectation que l’on doit eviter
îur -tont  dans le dramatique , où les per-

- Zi
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Tonnages font trop émus pour penser à
luivre 'une allégorie.. C’étoit le goût clu
siécle île Corneille , & lui-méme il s’en
est ressenti.

En changeant d’idée, on peut immédia¬
tement passerd’unc image  à une autre:
mais le retour du figuré an simple est in¬
dispensable si l’on s’étend sur la même
idée , lans quoi l’on servit obligé de sou¬
tenir la premicre image: ce qui dégé¬
néré en affectation, ou de présenter le
même objet lotis deux images  différen¬
tes , eípcce d’inconséquence qui choque
le-hon sens & le goût.

II y a dés idées qui veulent .âtre rele¬
vées ; il y eu a qui veulent qué l'image
les abaisse an ton du style familier. Ce
grand art n’a point de réglés , L,ne sau-
roit íé raisonner. Entendez Luorcce.-per-
lant de la superstition: comme Vira âge
qu’il emploie agrandit son idée!
Humana ante ocalos fade cum vit a jaceret
Jn terris , cpprejsa gravi fié relìgìcne, ì
Qiue caputà cceli regionibits ojlcndebat.
Voyez des idées aussi grandes présentées
aveectoute lenr force Iblis les traits les
plus ingénus. “ C’est le déjeuner d’un ;
petit ver que lc cœur & la vie d’un grand
empereur,, , dit Montagne: & en par¬
lant de la guerre : “ Ce furieux monstre
à tant de bras & à tant de têtes c’est tou¬
jours l’homme fossile, calamiteux &mi¬
sérable, c’est une fourmillìere émue.
L’homme est bien insensé, dit-il encore,
il ne saureit forger un ciron , & il forge
deS dieux par douzaine. „ Avec quelle
simplicité la Fontaine a peint une mort
tranquille !
Gufortoil cle la vie aìvfì qued'un banquet,
Remerciant son hôte & faisant sim piquet ..
Ce qui rend cette familiarisé frappant,q,
c’est l’élévation d’ame qu’clle annonce :
Car il faut planer au - dessus des grands
objets pour les voir au rang des pefites
chosest & c’est en général fur .la situa¬
tion , de famé dc celui qui parle que íe
poste doit se régler pour élever ou abais¬
ser !'image.

Dans tous les mouvemens impetueijx,
commel’enthnusiasmc, la passion, &c.
lé style s’enfle de lui-méme, il se tem¬
père ou s’affoiblit quand l’ame s'appai-
1c ou s’épniie : ainsi toutes les fois que
la beauté (lu sentiment est dans le cql-_
me , î 'image .est d’autant plus belle,
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qu’elle est plus simple & plus familière.
Les exemples de certe simplicité pré¬
cieuse sont rares chez les modernes, ils
font communs chez les anciens, je ne
peux trop inviter les jeunes poètesà s’en
nourrir l’esprit & saine.

Quant à l’abus des images  qu ’on ap-
pelle/era; de mots, cet abus consiste dans
la fausseté des rapports.

Les rapports du figuré au figuré ne
lont que des relations d’une image  à une
image,  fans que ni l’une ni l'autre soit
donnée pour i'objet réel. C’est ainsi que
l’on compare les chaînes de l’amouravec
celles de l’ambition , & que l’on dit que
celles - ci font plus pelantes L moins
fragiles. Alors ce sont les idées même
que l’on compare sous des noms étran¬
gers.

Mais c’est abuser des termes que d’é-
tablir une ressemblance réelle du figuré
au simple : l'image  n ’tst qu’une compa¬
raison ,dans lé sens de celui qui l’em-
ploie ; c’est la donner pour I’objet
même que de lui attribuer les mêmes
rapports qu’à I’objet , comme dans ces
ver>! •
Brûlé de plus de feux que je n'en allumai.

, ( R»c. )
Elle fuit , mais en Parthe , en me perçant

le cceur. ( Corn . )
De  là fiction à .la réalité les rapports

sont pris à la lettre : íc  non pas de la
métaphore à la réalité : par exemple,
après avoir changé Sirinx en roseau, le
poète en peut faire une flûte : mais quoi-
qji’il appelle des lys & des roses les cou¬
leurs d’une bergere , il n’en fera pas un
bouquet : Pourquoi cela? C’est que la mé¬
tamorphose de Sirinx est donnée pour un
fait dont U‘ poète est persuadé; au lieu
que ies lys & les roses ne lont qu’une

;Comparailon dans l’elprit même du poète:
c’fst pour n’avoirpas fait cette distinc¬
tion fi facile , que tant de poètes ont
donné dans les jeux de mots , s un des
vices les plus opposés au naturel , qui fait
le charme du style poétique, (fr/ . Mur-
montel.) ...

V. Hypotipose.
Im áGE , Gravure,  il se dit aussi dp

..centaines estampes pieuses, ou antres',,
grossièrementgravées. • C’est de-là que
vient le substantif imager, ou,marchand
d'tvmges.  On dit de ceux qui sont cu*
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rieux Je livres embellis d’estampes,qr?rVí
Aiment les images.

On fait des images & médailles avee
la colle de poisson. Pour cet effet , pre¬
nez de la colle de poisson bien nette &
bien claire ; brisez îa avec un marteau;lavez la d’abord en eau claire & fraî¬
che , ensuite en eau tkde ; ayez un pot
neuf ; mettez-la dans ce pot à tremper
dans de Peau pendant une nuit ; Faites-
la bouillir doucement une heure jusqn’àce nu'cllc prenne corps ; elle en aura
suffisamment, si elle fait la goutte fur
l’ongle. Cela fait , ayez vos moules
prêts ; ferrcz-les à l’entottr d'une corde,
ou avec du coton, oli d’une meene de
lampe , qui serveà retenir la colle; Frnt-tez-les de miel ; versez dessus la colle
jnfqn’à ce que tout le moule en soit cou¬
vert ; exposez !es au soleil; la colle s’é-
gdisera & se séchera; quand elle serafeclie , \ ‘image se détachera du creux,
d’elle-même; sera mince comme le pa¬
pier , ou de Pépaisseur iPiine médaille,
selon la quantité de colle dont ;on aura
douvert le moule. Les trait? leS'p'lus dé¬
liés feront rendus , & Vimage fera lustrée.
Si ou Pcùt voulu colorer , on eût teint
Peau dans laquelle on a fait bouillir la
toile , soit avec le bois dé Brésil, deFrr-
nambonû , soit avec ia graine d’Avignon,
le bois d’Inde , L c. II faut que Peau
n’ait qu’une teinte légere , & que la colle
ne soit pas trop cp iiíte ; T//«age en vien¬
dra d’autant plus belle,
. *.  IMAGINAIRE , adj. Grgps., qui

n’est que dans Pimagination ; ainsi l’on
dit en cc sens un bonheur imaginaire, une
seine,imaginaire. ;Sons ce point de vue,
imaginaire ne s’oppose point à réel ;
car un.bonheur imaginaire est un bonheur
réel , une peine imaginaire, est une peine
réelle. Que la chose soj,t ou ne soit pas
comme je l’imagine , je .souffre on je
fuis heureux ; ainsi {'imaginaire peutêtre dans le motif ; dans / objet ; maisla réalité est toujours dans la sensa¬
tion. Le malade imaginaire est vraiment
malade , d’esprit au moins , sinon de
corps. Nous ferions trop mal heureux,
si;nous «Pavions beaucoup de biens ima¬
ginaires.

Imaginaire,  adj . , on appelle ainsi
en Algèbre  les racines paires de quanti¬
tés négatives . La raison de cette deno-
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mination est , que toute puissance paire
d’une quantité quelconque , positive ou
négative , a nécessairement le signe -j- ,
parce que -f- par -f , ou — par — don¬
nent également -f- ; >voyez  QUAKRÉ,
Puissance , Négatif U Multi¬
plication.  D ’où i! '/ensuit que toute
puissance paire ; toutquarré , par exem¬
ple , qui a le signe — , n'a point de
racine possible (voyez Racine,)  &
qn’ainli la racine d’nne telle puissance
est impossible ou imaginaire.  Les quan¬
tités réelles. Voyez  RÉEL S E ’qHA--
TION . , .

Noa -seulemcnt toute .racine paire d’u¬
ne quantité négative , comme V - a a,
est imaginaire i mais encore fi on y joint
une quantité réelle b , le tout devient
imaginaire; ainsi b-j- V — a a est ìmagì-
naire , ce qui est évident ; car fi é +
V ——« a était égal à une quantité réel¬
le c , on auroit V — a a c — ■b ,
ce qui est impossible.

Les quantités composées de réel &
A'imaginaire,  s ’appellent mixtes imagi¬
naires , & les autres imaginaires Jìmples.

J ’aì démontré le premier dans les mé¬
moires de l’académie de Berlin , pour
farinée Ï746 , & même dans ira ouvragé
antérieur , envoyé à l’académie <*c Bert
lin au commencement de 1746 , que toute
quantité imaginaire  donnée à volonté ’.,
& de telle forme qu’on voudra , peut
toujours fe réduire à e + / </ — ï ,
1 & f  etant des quantités réelles. M.
Euler a démontré depuis cette méme pro¬
position , dans les mémoires de l’acadé¬
mie de Berlin 1749 , mais il est aisé de
voir que sa démonstration ne diffère en
aucune faqon de la mienne . Pour s’*n
convaincre , ou peut comparer la page
173 des mémoires de Berlin de 1749,
avec Partiels 79 de ma dissertation fur lesvents.

J ’ai démontré de plus , dans les mê¬
mes mémoires de 1746 , que tonte raci¬
ne imaginaire  d ’une équation quelcon¬
que ,pouvoit toujours fe réduire à e -b-f
V — 1 , c & f  étant des quantités réel¬
le; . M . Enlera donné de son côté , dan*
les mémoires de 1749 , une démonstra¬
tion de cette proposition , qui différé en-
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fièrement de  la mienne, & qui ne me
paroît pas aussi simple. On peut voir
les démonstrations des deux propoíìtions
dont je viens de parler , dans le traité
de M. de Bougainville le jeune lui le
calcul intégral.

Un corollaire de cette proposition,
qui est démontré Fort simplement dans
les mémo ires de Berlin 1746, c’est que
fie -j- fV —l estune des  racines d’nne
équation , t —f  V — I en fera une
autre ; & voilà pourquoi les racines ima¬
ginaires  des équations vont toujours en
nombre pair. f' -. Racine.

Deux quantités imaginaires  jointes
ensemble peuvent Former  une quantité

î_ - . —

ré elle ; par exemple , V a + b V — 14

V a — b V — 1 est un quantité réelle.
V.  Cas IRREDUCTIBLE. ( 0)

Imaginaire , Docimastique, poids
imaginaire  ou fictif, v.  Poips Fictif.

IMAGINATION, IMAGINER , Lo¬
gique , Métafkys. Littérat . Beaux-
Arts , e’est le pouvo:r que chaque è.tre
sensible éprouve en Foi de se représenter
dans son esprit les choses sensibles; cette
faculté dépend de la mémoire. On volt
des hommes, das animaux , des jardins ;
ces perceptions entrent par les sens , la
mémoire les retient , Vìmaginatìon  les
compose ; voilà pourquoi ies anciens
G' ecs appellerent les Muses filles de la
Aléatoire.

II est très-essentiel de remarquer q̂ue
ces facultés de recevoir des idées, de les
éetenir , de les composer, sont au rang
des choses dont nous ne pouvons rendre
auenne raison ; ces ress .rts invisibles de
notre être font dans la main de l’Etre
suprême qui nous a faits , & non dans la
noire.

Peut-être ce don de Dieu , Vhnagina-
fìon,  est -il le seul instrument avec lequel
nous composions des idées, Sc même les
plus métaphysiques.

Votis prononcez le mot de triangle,
mais vous ne prononcez qn’un son si
Vmis ne vous représentez pas Pimage
d’un triangle quelconque ; vous n’avez
certainement eu l'idée d’un triangle que
parce que vous en avez vu li vons avez
des yeux , ou touché si vous étés aveu¬
gle. Vous ne pouvez penser au triangle
en général si votre imagination  ne fe
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1figure , au moins confusément, quelque

triangle particulier. Vous calculez ; mais
iìraut que vous vous représentiez des
unités redoublées, lans quoi il n’y a que
votre main qui opéré.

Vous prononcez les termes abstraits,
grandeur, vérité , jujlice , fini , infinij
mais ce mot grandeur  est-il autre chose
qu’un mouvement de votre langue qui
frappe Pair , si vous n’avez pas l image
de quelque grandeur ? Que veulent dire
ces mots vérité , mensonge, li vous n’a¬
vez pas apperqu par vos sens que telle
chose qu’on vous avoit dit existoit en
effet, & que telle autre n’cxistoít pas?
& de cette expérience nc composez-vous
pas l'idée générale de véiité & de men¬
songe ? & quand on vous demande ce
que vons entendez par ces mots , pou-
vez-vous vous empêcher de vous figu¬
rer quelque image sensible , qui vous
fait souvenir qu’on vous a dit quelque¬
fois ce qui étoit , & fort souvent ce qui
n’étoit pas?

Avez vous la notion de juste & d’in¬
juste autrement que par des actions qui
vous ont paru telles ? Vous avez com¬
mencé dans votre enfance par apprendrea
lire fous un maître ; vous aviez envie de
bien épeller , & vous avez mal épelîé.
Votre maître vous a battu , cela vons a
paru très-injuste ; vous avez vu le salaire
refusé à un ouvrier , & cent autres cho¬
ses pareilles. L’idée abstraite du juste
& de l’injuste est-elle autre chose que ces
Faits confusément mêlés dans votre ima¬
gination  ?

Le fini est-il dans votre esprit autre
chose que l’image de quelque mesure
bornée? L’ïnfini est- il antre chose que
limage de cette même mesuré que vous
prolongez fans fin?

Toutes ees opérations ne se font-elles
pas dans vous à-peu-près de la même
maniéré que vous íisez un livre ? vous
y lisez les choses, & vous ne vous oc¬
cupez pas des caractères de ('alphabet,
fans lesquels pourtant vous n’aurîez au¬
cune notion de ces choses.' Faites.y un
moment d’atéention, & alors vous ap-
percevrez ces caractères fur lesquels
glissoit votre vue ; ainsi tous vos rai¬
sonnement; , toutes vos connoissances,
font Fondées fur des images tracées dans
votre cerveau : vous ne vons cn apper-
cevez pas ; mais arrêtez - vous un mo-



I M A
ment pour y songer, & alors vous voyez '
que ces images font la base de toutes vos
notions ; ç’estau lest-ur àpeser cette idée,
à l’étendre , à la rectifier.

Le célébré Adisson dans ses onze essais
fur Vimagination,  dont il a enrichi les
feuilles du spectateur, ditd ’abord queie
sens de la vue ; st ední qui Fournit seul les
idées à \'imagination; cependant , il Faut
avouer que les autres sensy contribuent
austi. Un aveugle i)é entend dans ion
imagination  i 'harmonie qui ne frappe
plus son oreille ; il est à table en songe;
les objets qui ont résisté ou cédé à ses
mains , font encore le même effet dans fa
tête : il *st vrai que le sens de la vue
fournit seul les images; & comme.c’est
une efpece de toucher qui s’étend juf-
qu’aux étoiles , son immense étendue
enrichit plus l'imagination  que tous les
autres feus ensemble.

11 y a deux sortes d’ imagination, l’une
qui consisteà retenir une simple impres¬
sion des objets ; l’autre qui arrange ces
images reçues ; Si  les combine en mille
maniérés. La premiere a été appellée
imagination pajjìve, la seconde active;
la passive ne va pas beaucoup au-delà de
la mémoire, elle est commune aux hom¬
mes & aux animaux ; de-là vient que le
chasseur& son chien poursuivent égale¬
ment des bêtes dans leurs rêves , qu’ils
-entendent également le bruit des cors;
que l’un Crie, & que l’autre jappe en
dormant. Les hommes & les bêtes font
alors plus que se ressouvenir, car les son¬
ges ne font jamais des images fidelles ;
cette efpece d' imagination  compose les
objets , mais ce n’est point en elle i’cn-
tendement qui agit , c’est la mémoire qui
se méprend.

Cette imagination pajjìve  n 'a pas cer¬
tainement besoin du secours de notre
volonté, ni dans le sommeil, ni dans la
veille ; elle se peint malgré nous ce
que nos yeux ont vu , elle entend ce
que nous avons .entendu , & touche ce
que nous avons touché ; elle y ajoute,
elle en diifiinue : c’est un sens inté¬
rieur qui agit avec empire ; austi rien
n’est. il plus commun que d’entendre
dire , onnfeji pas le maître de fou imagi¬nation.

C’est ici qn’on doit s’étonner & se
convaincre de son peu de pouvoir. D’où
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vient qu’on Fait quelquefois en songe des
discours suivis& éloquens, des vers meil¬
leurs qu’on n’en feroit fur le même lujet
étant éveillé? que l’on refond même des
problèmes de mathématique? voilà cer¬
tainement des idées très-combinées, qui
ns dépendent de nous cn aucune maniéré.
Or , s’íl est incontestable que des idées
suivies se' forment en nous , malgré
nous , pendant notre sommeil, qui hous
assurera qu’elies 11e font pas produites de
même dans la veille ? esi-ii un homme
qui prévoie l’idée qu'il aura dans une
minute ? ne paroît-il pas qu’elies nous
fout données comme les mouvemens de
nos membres? L. si le pere Mallebran-
che s’en ctoit tenu à dire que toutes les
idées font données de Dieu-, auroit-on pu
le combattre?

Cette faculté passive, indépendante de
la réflexion, est la source de 110s pallions
& de nos erreurs. Loin de dépendre de
!a volonté , elle la détermine , elle nous
pousse vers les objets qu’elle peint , ou
nous en détourne , selon la maniéré dont
elle les représente. L’imaged’un danger
inspire la crainte ; celle d’un bien donne
des désirs violens: elle feule produit l’en¬
thousiasme de gloire , de parti , de fana¬
tisme ; c’est elle qui répandit tant de ma¬
ladies de l’esprit , en faisant imaginer  à
des cervelles foibles fortement frappées,
que leurs corps étoient .changés en d’au-
tres corps ; c’est elle qui persuada à tant
d’hommes qu’ils étoient obsédés ou ensor¬
celés, & qu’ils aìioient effectivementau
sabbat, parce qn’on leur disoit qu’ils y
aìioient. Cette efpece d’ìmagination  ser¬
vile , partage ordinaire du peuple igno¬
rant , a été rinstrument dont Vimagina-
tion  forte de certains hommess’est servie
pour dominer. C’est encore cette imagi¬
nation pajjìve  des cerveaux aisés à ébran¬
ler , qui fait quelquefois passer dans les
enfans les marques évidentes d’nne im¬
pression qu’une mere a reçue ; les exem¬
ples en sont innombrables , & celui qui
écrit cet article en a vu de si frappans,
qu' il démentiroit ses yeux s’iì en deutoit ;
cet effetd' imagination  n’est guere explica¬
ble, mais aucun autre effet ne Test davan¬
tage. O11 ne conçoit pas mieux comment
nous avons des perceptions , comment
nous les retenons , comment nous les ar¬
rangeons. II y a l’infiiii entre nous A les
premiers ressorts de notre être.

Z 4
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' L’ imagination acíive  est,celle gnî joint

la réflexion , la combinaison à la mé¬
moire ; eìîe rapproche plufieufs objets
disions, elle sépare ceux qui sè mêlent,
îes compose & les change ; elle semble
créer quand elle ne fait qu’arranger;
Càr il -n’est pas donné à l’homme oie se
faire oies idées , il ne peut que les nno-
difiér.

Cette imagination àélive  est donc au
fond' une faculté auffi indépendante de
nous que Yinfaginatìon fajjìve ; & une
preuve gu’ellé ne dépend pas de nous,
c’ést que il vous proposez à cent person¬
nes également ignorantes d'imaginer  telle
machine nouvelle , il y en aura quatre-
vingt -dix-neuf qui n’ imagineront  rien
malgré leurs efforts. 8î la centième
imagine  quelque chose, n’est-il pas évi¬
dent que c’est un don particulier qu’elle
a reçu ? c’est ce don que l’on appelle
géniei c ’est-là qu’on a reconnu quelque
chose d’inspiré & de divin.

Ce don de h nature ' est imagination
d'invention  dans les arts ; dans ì’ordon-
nance d'un tableau , dans celle d’un poè¬
me. Elle ne peut exister fans la mémoi¬
re ; mais elle s’en sert commed’un ins¬
trument avec lequel elle fait tous ses ou¬
vrages.

Après avoir vu qu'on soulevait une
grosse pierre que la main ne pouvoit re¬
muer , Yimaginasion acíive  inventa les
leviers , & ensuite les forces mouvantes
composées, qui ne font que des leviers
déguisés. II faut se peindre d’ahord dans
l’efprit les machines & leurs effets pour
les exécuter.

Ce n’est pas cette forte d'imagination
que le vulgaire appelle , ainsi que la
mémoire, Yennemie da jugement ; au
Contraire, elle ne peut agir qn’avec lin
jugement profond. Elle combine fans
cesse ses tableaux , elle corrige sos er¬
reurs , elle éleve tous ses édifices avec
ordre. í ! y a \me imagination  étonnante
cans la mathématiquepratique , & Archi-
shede avolt au moins autant d'imagina¬
tion  qu ’Homere. C’est par eile qu’un
poète crée ses personnages, leur donne
des caractères, des passions, invente fa
fable , en présente i’expofuion , eti re¬
double le nœud , en prépare le dénoue¬
ment ; travail qui demande encore le
jugement le plus profond , & en même
temps le plus lin.
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II faut un très-grand art dans toutes

ces imaginations lYinvèntion, & même
dans tes romans; ceux qui en manquent
sont méprisés des esprits bien faits. Un
jugement tau jours sain régné dans les
fables d’Esope; elles seront toujours les
délices des nations. II y a plus d'imagina¬
tion  dans les contes des fées ; mais ces
iinngiiiutioïiS  fantastiques , toujours dé¬
pourvues ri’ordre L de bon sens, ne peu¬
vent être estimées; on (es lit par foibleffe,
& on les condamne par raison.
' La seconde partie deYimagination aéíive

est celle esp détail , & c’est qlle qu’on ap¬
pelle communément imagination  dans le
monde. C’est elle qui fait le charme de la
conversation; car elle présente sans ct;fie
à l’efprit ce que le; hommes aiment le
mieux , des objets nouveaux ; elle peint
vivement ce que les,esprits,froids dessi¬
nent à peine, elle emploie les circonstan¬
ces les plus frappantes , elle allègue des
êxemples, & quand ce talent se montre
avec la sobriété qui convient à tons les
talons, il se concilie l’empire de la focs été.
L’homme est tellement machine , que
le vin donne quelquefois cette imagi¬
nations  que i’ûisivete' anéantit ; il y a
là de quòi s’hnmilier , mais de quoi ad¬
mirer. Comment se peut íl faire qu’un
peu d’une certaine liqueur qui empê¬
chera de faire nu calcul , donnera des
idées brillantes ?

C’est fur-tont dans la poésie que cette
imagination  de détail & d’expreffion doit
régner ; elle est ailleurs agréable, mais
là elle est nécessaire; presque tout est
image dans Homère , dans Virgile , dans
Horace , fans même qu’on s’en appêr-
qoive. La tragédie demande moinsd’i-
mages , moins d’exprefiìons pittores¬
ques , de grandes métaphores, d’allégo-
rics , que le poème épique on i’ode;
mais la plupart de ces beautés bien mé-
nagé̂ s font dans la tragédie un effet ad¬
mirable. Un homme qui fans être poète
ose donner une tragédie , fait dire à
Hvppolite,
Defuis que. je vous vois , / ’abandonne la

chus -.
Mais Kyppolite , que le vrai poète fait
parier , «lit :
Mon arc* mes javelots, mon char , tout

m'importune*
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Ces imaginations  ne doivent jamais être
Forcées, empoulées, gigantesques. Pto-
loirée pariant dans un conseil d’une
bataille qu’il n' a pas vue , & qui s’est
'donnée loin de chez lui , ne doit point
peindre.
Des montagnes de morts privés d'honneurs

suprêmes  ,
Que la nature force àse venger eux-mêmes,
Et dont les troncs pourris exhalent dans les

vents ,
De quoi faire la guerre au reste des vi¬

vant.
Une princesse ne doit point dire à un
empereur ,
La vapeur de tnon sang ira grossir la fou-

d c ,
Que Dieu tient dija prête à te réduire en

po :d-.-e.  *
On lent assez que la vraie douleur ne s’a-
wnsse point à une métaphore si recher¬
chée & si fausse.

11n’y a que trop d’exemples de ce dé¬
faut . On les pardonne aux grands poè¬
tes ; ils servent à rendre les autres ri-
di ulcs.

Vimagination acíìve  qui fait les poè¬
tes leur donne l’enthousiafinc , c’est-à-
dire , selon le mot grec , cette émotion
interne qui agite en effet l’esprit , &
qui transforme fauteur dans lé person¬
nage nu’il fait parler ; car c’est-là fen-
thoufiasme, il consiste dans l’émotion &
dans les images: alors fauteur dit pré¬
cisément les mêmes choses que diroit la
personne qu’il introduit.
Je le vis, je rougis, je palis à fa vue,
Vn troubles'éleva dans mon ame éperdue  ;
Mes yeux ne voyeieut plus , je ne pouvois

parler.
L’ imagination  alors ardente &sage,n’en-

tasse peint de figures incohérentes , elle
ne dit point , par exemple , pour expri¬
me un homme épais de corps & d’esprit,

Qu 'il est flanqué de chair , gabìonné de
lard ,

Et que la nature
Eu maçonnant les remparts de son ame,
Songea plutôt au fourreau qu'a la lame.
Uya de f imagination  dans ces vers ,

mais elle est greffière , elle est déréglée,
elle est fausse ; i'image de rempart ne
peut s’allier avec celle de fourreau : c'est
comme si on disoit qu’un vaisseau est ren¬
tré dans le port à bride abattue.

Ou permet moins f imagination  dans
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l’éloquenee que dans la poésie ; la rai¬
son en est sensible. Le discours ordinai¬
re doit moins s’écarter des idées com¬
munes; f orateur parle la langue de tout
le monde; le poète parle une langue ex¬
traordinaire & plus relevée : le poète a
pour base de ion ouvrage la fiction z
ainsi Vimagination est f essence de soii
art ; elle n’est que l’acceísoire dans fo-
rateur.

Certains traits d'imagination  ont ajou¬
té , dit-nn , de grandes beautés à !apein¬
ture. On cite sur-tout cet artifice avec
lequel un peintre mît un voile sur la
tête d’Agamemnon dans le sacrifice d’I-
phigenie ; artifice cependant bien moins
beau fi le peintre avoit eu le secret dè
Faire voir snr le visage d’Agamemnon
le combat de la douleur d’un pere , de
f autorité d’un monarque , & du respect
pour lés dieux ; comme Rubens a eu
fart de peindre dans les regards & dans
['attitude de Marie de Médicis , la dou¬
leur de f enfantement , la joie d’avoir
un fils , & la complaisance dont elle en¬
visage cét enfant.

En génétal les imaginations  des pein¬
tres , quand elles ne font qu’ingcnieu-
ses , font plus d’honneur à l’efnrit de
l’artiste qu’ellcs île contribuent aux
beautés de fart ; toutes les compositions
allégoriques ne valent pas la belle exé-
ention de la main qui fait le prix des
tableaux.

Dans tous les arts la belle imagina¬
tion eïï. toujours naturelle ; la fausse est
celle qui assemble des objets incompa¬
tibles ; la bi fane peint les objets qui
n’ont ni analogie, ni allégorie , ni vrai¬
semblance; comme des esprits qui ie
jettent à la tète dans leurs combats, des
montagnes chargées d’arbres , qui tirent
dn canon dans le ciel , qui font une
chaussée dans le cahot. Lucifer qui le
transforme en crapaud ; un ange coupé
en deux par lin coup de canon, & dont
les deux parties fe rejoignent inconti¬
nent , esc. . . . L’ imagination  forte ap¬
profondit les objets, la foible les effleure,
la douce fe repose dans des peintures
agréables , farniente entasse images fur
images , la sage est celle qui emploie
avec choix tons ces différens caractères,
mais qui admet très-rarenient le bilarre,
& rejette toujours le faux.

Si la mémoire nourrie & exercée est !a
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source de toute imagination, cette même
mémoire surchargée la fait périr ; ainsi
celui qui «'est rempli la têtede boiiis Si
de dates , n’a pas le magasin qaa’il faut
pour composer des images. Les hom¬
mes occupés île calculs Oud’affaires épi¬
neuses, ont d’ordioaire l' imagination  sté¬
rile.

Quand e'le est trop ardente , trop tu¬
multueuse , elle peut dégénérer en dé¬
mence ; mais on a remarqué que cette
maladie des organes du cerveau est bien
plus souvent le partage de ces imagina,
tions pajftves,  bornées à recevoir la pro¬
fonde empreinte des objets , quê de ces
imaginations actives & laborieuses qui
assemblent & combinent des idées, car
cette imagination acli-ve  a toujours be¬
soin du jugement ; l'autre en est indé¬
pendante.

II n'eíi  peut - être pas inutile d’ajouter
à cet article , que par ces mots percep¬
tion , mémoire, imagination, jugement,
on n’entend point des organes distincts,
dont l’un a le don de sentir , l’autre lé
ressouvient , un troisième imagine, un
quatrième juge. Les hommes font plus
portés qu’on ne pense à croire que ce
font des facultés différentes& séparées ;
c’est cependant le même être qui fait
tontes ces opérations, que nous ne co-.i-
noissons que par leurs effets, fans pou¬
voir rien connoître de cet être. ( Cri ar¬
ticle est de M. de Voltaire.) 1

A la fuite de ce bel article de M. de
Voltaire le lelleur ne fera pas fâché de
trouver celui de M . de Marmontel.  IMA¬
GINATION . On appelle ainsi cette fa¬
culté de l’ame qui rend les objets préfens
-è la pensée. Elle suppose dins l’enten-
dement une appréhension vive & forte,
& la facilité la plus prompte à repro¬
duire ce qu’ii a requ. Quand Vimaginu-
tioa  ne fait que retracer les objets qui
ont frappé les sens, elle ne différé de la
mémoire que par la vivacité dês couleurs
Quand de PaiTemblage des traits que la
mémoirea recueillis, l’ imagination  com¬
pose ellemême des tableaux dont Pen-
sembia n’a point de modelé dans la
nature , elle devient créatrice , & c’est
alors qu’elle appartient an génie.

II est peu d’hommes en qui la réminis¬
cence des objets sensibles ne devienne,
par la réflexion , par la contention de
l’esptit , assez vive , assez détaillée pour
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servit de modelé à la poésie. Les enfans
même ont la faculté de se faire une image
frappante , non-seulement de ee qn’iis
ont vu , mais de ce aaa’ils ont ouï dire
d’intéresiant , de pathétique. Tous les
hommes passionnés fc peignent avec cha¬
leur les objets relatifs ail sentiment qui
les occupe. La méditation dans íe poète
peut opérer les mêmes effets : c’est elle
qui couve les idées L les dispose à la
fécondité; & quand il peint faiblement,
vaguement , confusément, c’est le plus
souvent pour n’avoir pas donné à son
objet toute i’attention qu’il exige.

Vous avez à peindre un vaisseau battu
par la tempête, & sur le point de faire
n aufrage. D’abord ce tableau ne se pré¬
sente à votre pensée qize dans un loin¬
tain qaill’effaee; mais voulez-vous qu’il
vous soit plus présent ? Parcourez des
yeux de l’esprit les parties qui le com¬
posent: dans Pair , dans les eaaax, dans
le vaisseau même, voyez ce qui doit fe
passer. D ms Pair , des vents mutinés
qui se combattent , des nuages qui éclip¬
sent !e jour , qui se choquent , qui se
confondent, & qui de leurs flancs sillon¬
nés d’éciairs vomissent la foudre avec
un bruit horrible. Dans les eaux , les
vagues écumantes qui s’élevent jus-
qu’anx nues , des lames polies comme
ries glaces qui réfléchissent les feux da
ciel , des montagnes d’eau suspendues
fur les abîmes oìa le vaisseau paroît s’eti-
gloutir , & d’cù il s’élance fur la cime
des flots. Vers la terre, des rochers aigus
où la mer va se briser en mugissant & qui
présentent aux yeux des nochers les dé¬
bris récens d’un naufrage , augure ef¬
frayant de leur fort. Dans le vaisseau,
les antennes qu! fléchassent fous l’effort
des voiles , les mâts qui crient & se rom¬
pent , les flancs même du vaisseau qui
gémissent battus par les vagues & mena¬
cent de s’entr'ouvrir ; un pilote éperdu
dont Part épuisé succombe & fait place
au désespoir; des matelots accablésd’un
travail inutile , & qui suspendus aux cor¬
dages demandent au ciel avec des cris la¬
mentables de seconder leurs derniers ef¬
forts ,• un héros qui les encourage, &
qui tâche de leur inspirer la confiance
qu’il n’a plus. Voulez- vous rendre ce
tableau plus touchant & plus terrible
encore ? Supposez dans le vaisseau un
pere avec son fils unique , des époux»
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des amans qui s’adorent, qui sombras¬
sent , qui se disent , nous allons férir.
II dépend de vous de faire de ce vaisseau
le théâtre des pallions & de mouvoir
avec cette machine tous les ressorts ìes
plus puissans de la terreur & de la pitié.
Pour cela il n’est pas besoin d’une ima¬
gination bien féconde-î il iuffit de réflé¬
chir aux circonstances d’une tempête ,
pour y trouver ce que je viens d'y voir.
II en est de mérne de tous les tableaux
dont les objets tombent fous les feus :
plus on y réfléchit, plus ils se dévelop¬
pent . II est vrai qu’il faut avoir le talent
de rapprocher les circonstances , & de
rassembler des détails qui font épars
dans le souvenir ; mais dans la conten¬
tion de l’efprit la mémoire rapporte,
comme d’elle - même , ces matériaux
qu’elle a recueillis ; & chacun peut fe
convaincre,s’il veut s’en donner h peine,
que Vimagination «lans le physique est
un talent qu’on a fans le savoir.

On confond souvent avec imagina¬
tion  un don plus précieux encore , celui
de s’oublier foi - même ; de fe mettre à
la place du personnage que l’on veut
peindre , d’en revêtir lecaractère , d’en
prendre les inclinations , les intérêts,
les sentimens, de le faire agir comme il
agiroit , & de s’exprimer fous son nom
comme il s’exprimeroit lui - même. Ce
talent de disposer de soi différé autant de
l 'imagination  que les affections intimes
de l’ame diffèrent de l’impreíRon faite
fur les sens. II vent être cultivé par le
commerce des hommes, par l’étude de
la nature & des modelés de fart : c'est
l’exercicc de toute la vie , encoren’est.ce
point assez.II suppose de plus une sensi¬
bilité , une souplesse, une activité dans
l’ame que la nature feule peut donner. II
n’est pas besoin , c.omme ouïe  croit , d'a-
voir éprouvé sesp»filons pour les rendre,
mais il faut avoir dans le cœur ce prin¬
cipe d’activité qui en est !e germe,comme
celui du génie. Aulsi entre mille poètes
qui savent peindre ce qui frappe les yeux,
à peines’en trouve-t-il un qui sache dé¬
velopper ce qui se passe au fond de l’ame.
La plupart connoìssent assez la nature
pour avoir imaginé , comme Racine, de
faire exiger d'Oreste , par Htrmione ,
qu’il immolât Pyrrhus à l'autel ; mais
quel autre qu’un homme de génie auroit
conqu ce retour si naturel &si sublime?
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pourquoi VetjsaJJtner? qu'a-t -il fait l à

quel titre ? fihú te l'udit?
Les alarmes de Mérope fur le fort d’E-
giste, fa douleur , son desespoiíà la nou¬
velle de sa mort , la révolution qui se
fait en elle en le recounoissant, sont des
mouvemens que la nature indique à tout
le monde ; mais ce retour fi vrai , fi pa¬
thétique ,

Barbare, il te rejle une mere.
Je serois mere encor fans toi , fans tu

fureur.
Cet égarement où l’exeès du péril étouf¬
fe la crainte dans l’ame d'nne mere  éper¬
due ,

Eh bien, cet étranger, c'est mon fils,
c'est mon sang.

Ces traits , dis -je , ne fe présentent qu’à
nn poète qui est devenu Mérope par la
force de 1illusion. II en est de même
ÁuQiìil mourut  du vieil Horace , & de
tous ces mouvemens sublimes dans leur
simplicité, qui semblent, quand ils sont
placés, être venus s’offrir d’eux mêmes.
Lorsque le vieux Priam , aux pieds,
d’Achille, dit en fe comparant à Pelée;
“Combien suis-je plus malheureux que
lui ? Après tant de calamités , la fortune
impérieusem’a réduit à oser ce que ja¬
mais mortel n’osa avant moi : elle m’a-
réduit à baiser la main homicide& teinte
encore du sang de mes enfans On fe
persuade que dans la même situation
on lui cut fait tenir le même langage ;
mais cela ne paroît si simple, que parce
qu’on y volt la nature ; & pour la peindre
avec cette vérité , il faut savoir non pas
fous les yeux,,non pas en idée , mais ait
fond de l’ame.

Ce sentiment , dans son plus haut de¬
gré de chaleur , n’est autre ch ife qut.
l’enthoijsiasme; & sil’on appelle ivrejse,
délire  ou fureur,  la persuasion que l’on
n’est plussoi-même, mais celui que l'on
fait agir , que l’on n'eft plus où l’on est,
mais prisent à ce qii’on veut peindre;

^ 'enthousiasme est tout cela. Mais on se
tromperoit si , sur la foi de Cicéron, l’on
attendoit tout des feules forces de la na¬
ture & du souffle divin , dont il suppose
que les poètes font animés: Poïtum na¬
tures ipja valere , mentes viribns exci-
tari , îf quasi dìvino quoíam ffiritu etf-
stari.

II faut avoir profondément fondé le
cœur humain pour en saisir avec préci-
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íion les mouvemens varies St  rapides ,
pour devenir soi-même dans la variété de
la nature , Mérope , Hermione , Príam ,
& tour-à-tour chacun des personnages
pue l’on feít parler & agir. Ce que Pla¬
ton appelle manie  suppose donc beaucoup
de sagesse, & je doute que Locke & Pas¬
cal Fussent plus philosophes que Racine
& Molière. Castelvetro définit la poésie
pathétique : Troimmentoe ejsercitamento
délia personx ingeniasaenon délia furiofa.

Non , fans doute ^ 'enthousiasmen’est
pas une fureur vague & aveugle, mais
c’est la passion du moment , dans sa vé¬
rité , sa chaleur naturelle : c’est la ven¬
geance6 l'on Fait parler Atrée; l’amour,
íi l’on Fait parler Ariane; la douleur & .
l’indignation , ii l’on fait parler Philoc-
tete . II arrive Fouvpnt que Yimagination
du poëte est frappée , & que son cœur
n’eft pas ému. Alors il peint vivement
tous les signes delapastion , mais íln ’en
a point le langage. Le Tasse , après 1a
mort de Clorinde , avoit Tàncrede de¬
vant les yeux , aliffil’a-t-il peint comme
d’après nature.
‘ Pallido,freddo, muta, e quasi priva

Pi movimentOfalmirmo gli ochi ajfijjl,
Ai fin spargania un lacrimoso rivo ,
In un langui lo obime proruppe.

Mais, pour le Fairé parler, ce n’étoit pas
assez de le voir , il faltoit être un autre
lùi-même; & c’est pour n’avoir pas été
dans cette pleine illusion , qu’il lui a fait
tenir un langage peu naturel.

L’homtne du monde qui peut mietix
parler de l'enthousiasme, nous dit que
l’entboufiasme raisonnable est le partage
des grands poètes, Mais comment! en¬
thousiasme peut-il être gouverné par le
raisonnement? Voici Fa répons?: “ Un
poëte destined’abord l’ordonnance de son
tableau , la raison alors tient !c crayon.
Mais veut il animer ses personnages&
leur donner le caractère des paissons,
alors Vimagination  s'échauffe, î’entbou-
siasme agit , c'est un coursier qui s’dm-
porte dans fa carrière ; mais fa carrière-
est régulièrementtracée. II le compare
au grand Coudé“ qui méditait avec sa¬
gesse, & combattoit avec fureur .,, (â
ATarmontel.

Imagination des femmes enceintes
fur le fœtus, pouvoir de l'. Quoique le
Fœtus ne tienne pas immédiatement à la
matrice ; qu’il n'y soit attaché que par
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de petits mammelons extérieurs à ses
enveloppes; qu’il n’y ait aucune com¬
munication du cerveau de la rnere avec
le sien : on a prétendu que tout cc qui
affectoitla mere , affectoit aussi le fœtus;
que les impressions de l'uiie portoient
leurs effets fur Ic cerveau de l’alitre ; &
on a attribué à cette influence les res¬
semblances, ies monstruosités, soit par
retranehemens,ou par conformation con¬
tre nature , que l’on observe souvent
dans différentes parties du corps des en-
Fans nouveaux-nés ; & Fur-tout par les
taches qu’on voit fur leur peau , tons les
effets, qui s’ils dépendent de Vimaginu~
tiott , doivent bien plus raisonnablement
être attribués à celle des personnes qui
croient Ies appercevoir, qn’à celle de la
mere , qui n’a réellement , ni n’est sus¬
ceptible d’avoir aucun pouvoir de cette
espece.

On a cependant poussé, sur ce sujet,
le merveilleux aussi loin qu' il pouvoit
aller. Non-seulement on a voulu que le
fœtus put porter tes représentations réel¬
les des appétits de fa mere , mais on a
encore prétendu , qae par une sympathie
singulière , les taches , les excroissances,
auxquelles on trouve quelque ressem¬
blance , avec des fruits , par exemple des
Fraises, des cerises, des mûres , que la
mere peut avoir désiré de manger , chan¬
gent de couleur , que leur couleur de¬
vient plus foncée dans la saison où les
Fruits entrent en maturité , & que !e vo¬
lume de ces représentations paroît croî¬
tre avec eux : mais avec un peu plus inat¬
tention , & moins de prévention , l’on
'poutroit voir cette couleur , ou lc volume
des excroissances de la peau , changer
bien plus souvent. Ces changetnensdoi¬
vent arriver toutes les fois que le mou¬
vement du sang est.accéléré: & cet effet
est tout simple. Dans le temps où la cha¬
leur fait mûrir ies fruits , ' ces élévations
cutanées sont toujours -ou rouges , ou pâ¬
les , ou livides , parce que lc sang donne
ces différentes teintes à la peau , selon
qu’il pénétré dans Fes vaisseaux, en
plus ou moins grande quantité , L que.
ces mêmes vaisseaux font plus ou moins
condensés, ou relâchés, qu’ils Font plus
ou moins grands & nombreux ; selon ls
différente température de l’air,qui af¬
fecte ls surface du corps , & que le tissu
de la peau qui recouvre la tache ou l’ex-
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croissance, se trouve plus ou moins com¬
pacte ou délicat.

Si ces taches ou envies,  comme on les
appelle , ont pour caul'e l’sppétit de la
mere , qui se représente tels ou tels ob¬
jets , pourquoi, dit M. d* Buffon, ( Hijt.
nat. ton . 1F . chus. xj. ) n ’ont-elles pas
des Formes & des couleurs aussi variées
que les objet de ces appétits ? (h c de
figures singulières ne verroit-on pas , files vains désirs de la mere étoient écrits
fur I» peau de 1’enfant.

Comme nos sensations ne ressemblent
point aux objets qui les causent , il eîì
impossible que les fantaisies, les craintes,
l’aversion, la frayeur , qu’aucune paffion
en nn mot, aucune émotion intérieure
puissent produire aucune représentation
réelle de ces mêmes objets ; encore moins
créer en conséquence de ces représenta¬
tions , ou retrancher des parties organi¬
sées,- faculté , qui pouvant s’étendre au
tout , fer oit malheureusementpreiqu’auffi
souvent employée pour détruire l’indivi-
du dans le sein de la mere , pour en faire
un sacrificeà l’honneur , c’est à-dire , au
préjugé , que pour empêcher toutes con¬
formations défectueuses qu’il pourroit
avoir , ou pour lui en procurer de par¬
faites. D’ailleurs , il ne feroit presque
que des enfans mâles; toutes les fem¬
mes , pour la plupart , font affectées des
idées , des désirs, ries objets qui ont rap¬
port à ce sexe.

Mais Pexpérience prouvant que Pen¬
sant dans la matrice est.à cet égard aussi
indépendant de la mere qui le porte,
que l'œuf l’est de la poule qui le couve ,
on peut croire tout aussi volontiers , ou
tout aufíì peu , que l'imagination  d ’unc
poule qui volt tordre le eau à un coq,
produira dans ies œufs qn’elle ne fait
qu’écliauffer, des poulets qui auront le
cou tordu ; que l’on peut croire la force
de Pimagination  de cette femme , qui
ayant vu rompre les membres à un cri¬
minel , mit au monde un enfant , dorit
par hasard les membres fe trouvèrent
conformés de maniéré qu’iìs paroiffoient
rompus.

Cet exemple qui en a tant imposé au
P. Mallebranche , prouve très-peu en fa¬
veur du pouvoir de ['imagination, dans
Je cas dont ií s’agitj 1°. parcs que li¬
sait est équivoque; s °. parcs qu’on ne
peut comprendre raisonnablement qn’ii
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y ait aucune maniéré , dont le princip»
prétendu ait pu produire un pareil phé¬
nomène. Soit qu’on veuille Pattribuer ì
des influences physiques , soit qu’on ait
recoursà des moyens méchaniques, il est
impossible de s’cn rendre raison d'une
maniéré satisfaisante. Puisque le coma
des esprits dans le cerveau de la mere,
n'a point de communication immédiate
qui puisse en conserver la modification
jusqu’au cerveau de Pensant ; & quandmême on conviendroit de cette commu¬
nication , pourroit - on bien expliquer
comment elle feroit propre à produire
sur les membres du fœtus les effets dont
ils ’agit ? L’action des muscles de la mere
mis en convulsion par la frayeur , í’hor-
reur , ou toute autre cause, peut-elle ajíîì
jamais produire fur le corps de Pensant
renfermé dans la madriee, des effet'; assez
déterminés , pour opérer des solutions
de continuité , plus précisément dans
certaines parties des os que dans d’au-
tres , & dans des os qui font de nature
alors à plier , à le courber , plutôt qu’à
fe rompre? Peut - on concevoir que de
pareils efforts méchaniques, qui portent
fur le fœtus , puissent produire aucune
autre forte d’nltcratiou , qui puissent
changer ìa structure de certains organes,
préférablement à tous autres ?

On ne peut donc donner quelque fon¬
dement à Pexulication du phénomène de
Pensant rompu ; explication d ailleurs,
qu’il est toujours téméraire d’eutrepren-
rireà l'égardd’un f»*t extraordinaire , In¬
certain , ou au moins dont on r.e con-
noît pas bien les circonstances, qu’en
supposant quelque vice.de conformation,
qui auroit subsisté indépendamment du
spectacle de la roue : avec lequel il a
seulement concouru, en donnant lieu de
dire très-mal-à-propos , post hoc , ergo
propter húc.  L ’enfaut rachitîquc , dont
on volt le squelette au cabinet d’hiftoire
naturelle du jardin du roi , a les ns des
bras & des jambes marqués par des ca¬
les , dans le milieu de leur longueur , à
Pinspection desquels on ne peut guere
douter que cet enfant n’ait eu les os des
quatre membres rompus , pendant qu’il
étoit dans le foin de la mere , fans qu’il
soit fait mention qu’eìie ait été specta¬
trice du supplice de la roue , qu’ils fe
font réunis ensuite , & ont formé caius.

Les choses les plits extraordinaires ,
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& qui arrivent rarement , dit M . de Bas¬
son , loco citato , arrivent cependant aussi
nécessairement qne les choies ordinaires,
& qui arrivent très - souvent . Dans le
nombre infini de combinaisons que pent
prendre la matière , les arrangemens les
plus singuliers doivent se trouver , &
ï 'e trouvent en effet , mais beaucoup plus
rarement que lis antrts j dès. lors on peut
parier que sor un million d’enfans , par
exemple , qui viennent au monde , il
en naîtra un avec deux têtes , ou avec
quatre jambes , ou avec des membres qni
paroîtront . rompus , ou avec telle autre
difformité ou monstruosité particulière,
qu ’on voudra supposer . 11 se peut donc
naturellement , & sons qu’on doive l’at-
tribuer à Yimagination  de la more , qu'il
soit né un enfant avec les apparences de
membres rompus , qu’il en soit né plu¬
sieurs ainsi , fans que les meres cuisent
affilié au spectacle de la roue ; tout com¬
me il a pu arriver naturellement qu’une
mere , dont reniant étoit formé avec
cette défectuofité , l’ait mis ail monde
après avoir vu ce spectacle dans le cours
de fa grossesse; en sorte que cette défec-
tuosité r,'ait jamais été remarquée comme
une chose singulière , que dans lccasdu
concours des deux événemens.

C’est ainsi qu’il arrive journelsoment
qu ’il naît ries enfans avec des difformi¬
tés sor la peau . on dans d’autres parties ,
que l’on ne Fait observer qu’autant qu’cl-
les ont ou que l' on croît y voir quelque
rapport avec quelque vive affection qu’a
éprouvée la mere pendant qu’elle portoit
l ’enfant dans Ion sein. Mais il srrive
plus souvent encore que les Femmes qui
croient devoir mettre au monde des en¬
fuis marqués , conséquemment aux idées,
aux envies , dont leur imagination  a été
frappée pendant leur grossesse, les met¬
tent au monde sans aucune maroue , qui
•ait rapport aux objets de ces affections,
ce qui reste sous fil, nce mille fois pour
une ; ou le concours se trouve entre le
souvenir de quelque fantaisie qui a pré¬
cédé , & quelque défectuofité qui a , ou
pour mieux dire , en qni on trouve quel¬
que rapport avec ridée dont la mere a été
frappée . Ce n'est point une imagination
agissante qui a produit les variétés que
l ’on voit dans les pierres figurées , les
egates , les dendrites ; elles ont été for¬
mées par l’épsnchcment d’un sue hétéro.
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gène , qui s’est insinué dans les diverses
parties de la pierre : félon qu’il a trouvé
plus defac ' lité à couler vêts une partie ,
que vers une autre ; vers quelque , points
de cette partie , plutôt que vers quelques
antres , fa trace a forme différentes figu¬
res . Or , cc-tte distribution d>pendant de
i’arrangement des parties de la pierre , ar¬
rangement qu’aucune cause libre n’a pu
diriger , L qui a pu varier ; la route de l’é—
panchement de ce suc , & l ’cffet qui en a
résulté , sont donc un pur effet du hasard.
V. Hasasd.

Si un pareil principe peut occasionner
dans cet corps des ressemblances assez par¬
faites avec des objets connus , qui n’ont ce¬
pendant aucun rapport avec eux , il n’y a
aucun inconvénient â attribuera cette cau¬
se aveugle , les figures extraordinaires que
l’on voit sor les corps des enfans . II est
prouvé que Vimagination  ne peut rien y
tracer j par conséquent que les figures dé¬
fectueuses ou monstrueuses qui s’y ren¬
contrent , dépendent de l' effort iles parties
fluides , L des résistances ou des refàcbe-
mens particuliers dans les solides . Ces cir¬
constances n’ayant pas plus de disposition
à être déterminées par nue cause libre,que
celles qui produisent des irrégularités , des
déféctuosités , des monstruosités dans les
bêtes , dans les plantes , les arbres ; elles
ont pu varier à l’infini, & conséquemment
faire varier les figures qui en sont la fui¬
te. Si elles semblent représenter une gro¬
seille plútótqu ’im oeillet,ce n'est done que
l’effct du basord . Un événement qni dé¬
pend du hasard , ne peut être prévu , ni
prédit ; & la rencontre d'un pareil événe¬
ment avec la prédiction ( ce qni est auffi ra¬
re , qu’il est commun rf’étre trompé à cet
égard ) , quelque parfaite qu’on puisse la
supposer , ne pourra jamais être regardée
que comme un second effet du hasard.

Mais , c’est;assez b’arrêter sor les effets,
dont la seul» crédulité , a Fait des sujets
d’éfonnement . On peut prédire , d’après
l’illustreauteur de ì’histoire naturelle,que
malgré les progrès de la philosophie , &
souvent même en dépit du bon sens >-les
faitsdontil s’agit,ainsiquebeaucoup (Vau¬
tres , resteront vrais pour bien des gens ,
quant ' aux conséquences que l’on en tire.
Les préjugés , sor-tout ceux qui foui for-dés
sor le merveilleux,triompheront toujours
des lumières de la raison ; &l’onseroit bien
peu philosophe , si l’on en étoit  surpris
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Comme il est souvent question dans le

momie des marques des enfans , & que
dans le monde les raisons générales &
philosophiques font moinsd’eft’et qn’une
historiette , il ne Faut pas compter qu'en
puisse jamais persuader aux femmes, que
les marques de leurs enfans n’ont aucun
raportavec les idées, les fantaisies dont
elles ont été frappées, les envies qu’el-
les n’ont pu satisfaire. Cependant ne
pourroit-on pas leur demander , avant la
naissùice de Pensant, quels ont été les
objets de ces idées, de ces fantaisies, de
ces envies souvent auísi respectées qu'el-
les font impérieuses, & que l’on les croit
importantes , & quelles devront être par
conséquent les marques que leur enfant
doit avoir. Quand il est arrivé quelque¬
fois de faire cette question, on a fâché
les gens fans les avoir convaincus.

Mais cependant , comme le préjugé à
cet égard est très-préjudiciable au repos
& á la santé des femmes enceintes, quel¬
ques sevans ont cru devoir entreprendre
de le détruire. On aune dissertation  du
docteur Blonde), en firme de lettres,  à
Paris , chez Guérin , 1746 traduites de
l’anglois eu notre langue , qui renferme
des choses intéressantes fur ce sujet.
Mais cet auteur nie presque tous les faits
qui semblent favorablesà l’opinion qu’il
combat. II peut bien être prouvé, qtt’ils
ne dépendent pas du pouvoir de Vimagi¬
nation; mais la plupart font des faits
certains. Ils serviront toujours à forti¬
fier la Faqon de penser reque , jusqu’à ce
que l’on ait Fait connoître , que l’on ait
pour ainsi dire démontré qu’ils ne doi¬
vent pas être attribués à cette cause.

Les mémoires de l’acadcmie des Scien¬
ces renferment plusieurs dissertations fur
le même sujet , qui sont dignes fans doute
de leurs saváns auteurs , & du corps il¬
lustre qui les a publiés ; mais comme on
y suppose toujours certains principes con¬
nus des seuls physiciens, elles paroissent
peu faites pour ceux qui ignorent ces
principes. Les ouvrages philosophiques
destinés à Pinstruction du vulgaire , &
des dames sur-tout , doivent être traités
différemment d’une dissertation, & tels
que légat ipfa Lycoris.  C ’est à quoi pa¬
roit avoir eu égard Pauteur des lettres,
qui viennent d’être citées , dans lesquel¬
les la matière paroît être très-bien dis¬
cutée , & d'uue maniéré qui U met à la
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portée de tout le monde : ce qui est d’au-
tant plus louable , qn’il n’est personne
effectivement qui ne soit intéressé à ac¬
quérir des lumières à ce sujet , que l’on
trouve aussi très-bhn traité dans les com¬
mentaires fur les institutions  de Boer-
haave , § 694. & dans les notes de Hal-
ler , ibid.  où se trouvent cités tous les
auteurs qui ont écrit & rapporté des ob¬
servations fur les effets attribués à l’rma-
gìnution  des femmes enceintes. Voyez
Envie , Monstre.

Imagination maladies de l’ , voyez
Passion Ue l ’Ame , Mélancolie,
Délire.

IMAL , f. m. Comm. , mesure des
grains dont on sc sert à Nancy. La carte
fait deux imcmx, & quatre cartes le réal,
qui contient quinze boisseaux mesure de
Pavisi -ce qui s’entend de Pavoiiie. V.
Boisseau . Diêi. de Comm.

IMAM ou IMAN, f. m. Ilifl . moi. ,
ministre de la religion mahométane, qui
répond à lin curé parmi nom.

Ce mot signifie proprement ce que nous
appelions prélats , autistes, mais les Mu¬
sulmans le disent en particulier de celui
qui a le soin , Pinreinlance d une mos¬
quée , qui s’y trouve toujours le premier,
& qui fait la prière au peuple , qui la ré¬
pété après lui.

Iman,  se dit aussi absolument par ex¬
cellence des chefs , des instituteurs ou
des fondateurs des trois principales
sectes de la religion mahométane, qui
font permises. V.  MahomÉtisme.  Ali
est l’iman  des Perses , ou de la secte des
Schiaites: Abubcfeer, Viman  des Sun-
nietis , qui est la secte que suivent les
Turcs ; Saphii ou Safi-y , Viman  d’une
autre secte.

Les Mahométans ne font point d’accord
entr’eux fur Vìmanat, ou dignité A'iman.
Quelques-uns la croient de droit divin,
& attachée à une feule famille , comme
le pontificatd’Aaron ; les autres soutien¬
nent d’un côté qu'elle est de droit divin,
mais de l’autre , ils ne la croient pas tel¬
lement attachée à nne famille , qu’elle
ne puisse passer dans une autre. Ils avan¬
cent de plus que Viman  dev at être , fe-
loh eux , exempt non-seulement des pé¬
chés griefs , commel’infidelité, mais en¬
core des autres moins énormes, il peut
être déposé, s’il y tombe , & fa dignité
transférée à un autr«,
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Quoi qu’il en soit de cette question,
il est constant qu’un iman  ayant été re¬
connu pour tel par les Musulmans, celui
qui nie que son autorité vient immédia¬
tement de Dieu , est un impie; celui qui
ne lui obéit pas, un  rebelle , & celui qui
s’ingere de le contredire , un ignorant:
c'est par-tout de même.

Les imans  n ’ont aucune marque exté¬
rieure qui les distingue dli commun  des
turcs ; leur habillement est presque le
même, excepté lenr turban qui est un
peu plus large , & plissé différemment.
Un iman  privé de fa dignité , redevient
simple laïc tel qu’il «toit auparavant , &
le visir en nomme un autre ; l'exameu &
l’ordonnance du ministre font toute la
cérémonie de la réception. Leur princi¬
pale Fonctiou, outre la priere , est la pré¬
dication , qui roule ordinairement fur la
vie de Mahomet, fa prétendue miílìon,
fes miracles , les fables dont fourmille
la tradition musulmane. Us tâchent au
reste de s’attìrer la vénération de leurs
auditeurs , par la longueur de leurs man¬
ches & de leurs barbes , la largeur de
leurs turbans , & leur démarche grave
& composée. Un turc qui les auroit frap¬
pés , auroit la main coupée; & si le cou¬
pable étoit chrétien, il feroit condamné
au feu. Aucun iman,  tant qn’il est en
titre , ne peut être puni de mort ; ia plus
grande peine qu’on lui puisse infliger,
ne s’étend pas au-delà du bannissement.
Mais les sultans & leurs ministres ont
trouvé le secret d'éluder ces privilèges,
soit en honorant les imans,  qu ils veu¬
lent punir , d’ur.e queue de cheval , dis¬
tinction qui les sait passer au rang des
gens de guerre , foit en les faisant dé-
clarer infidèles  par une assemblée de gens
de loi , & dès-lors ils font soumis à la ri¬
gueur des loix. Guer. mœurs des Turcs,
lì-v. II . tome I.

IMARET , f. m. Hìst. moi. , nom que
les turcs donnent à une maison bâtie
près d’un jami,  o .u d’une grande mos¬
quée ; elle estsembiabie à un hôpital ou
hôtellerie , & est destinée à recevoir ies
pauvres & les voyageurs.

IMAUS, Géog. anc. , longue chaîne
de montagnes qui traverse l’Asie, au
nord de ce que les anciens appellent pro¬
prement 1’/ «de, & qui envoie une de fes
branches au septentrion, vers la mer gla¬
ciale. L'Inmiis  séparoit l’Lnde de la Scy-
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thie , comme il sépare encore aujour¬
d’hui l’Indonstan de la Tartarie . 11a dis—
férens noms dans ies différons pavs qu’il
parcourt : on l'appeile dans ta Tartarie
propre , Belstiim; dans la Tartarie dé¬
serte , Morégha; dans le Mogolistao,
’ùahmgnn, & Kav.gr acut,  vers les sour¬

ces du Gange. Une de fes plus considé¬
rables branches , prend le nom de mon¬
tagnes de Gâte; de plus limait;  se divi¬
se au septentrion du royaume de Siam, &
Forme trois nouvelles chaînes, dont nous
parierons au mot montagne, où nous dé¬
crirons celles qui serpentent furie globe
de la terre , par une espece de con¬
nexion & d’enchaîntment. (D . J .)

IMBIÎC1LLE, s. m. Logique,  c ’est
celui qui n’a pas la faculté de discerner
différentes idées, de les comparer , de
les composer, de les étendre , ou d’eri
faire abstraction. Tel étoit parmi les
Grecs un certain Margitès , dont \'imbé¬
cillité  passa en proverbe. Suidas prétend
qu’il ne favoit pas compter au-dessus de
cinq, & qu’étant parvenu'à l’adolelccn-
ce il demandaà fa mere, si elle ft lui n’é-
toient pas enfans d’un même pere. . . .

Ceux qui n’apperqoivcnt qu’avee pei¬
ne, qui ne retiennent qu’imparfaitcmcnt
les idées, qui ne sauraient les rappeler ,
ou les rassembler promptement , n’ont
que tres-peu de pensées. Ceux qui ne
peuvent distinguer, comparer ft abstraire
des idées , ne sauraient comprendre les
choses, Lire usage des termes , juger,
raisonner passablement; & quand ib. le
sont, ce n’est que d’une manière  impar¬
faite sur des choses présentes, & fami¬
lières à leurs sens.

I Si l’on examinait les divers égare-
mens des ìmhéciìles, on découvrirait as¬
sez bien jusqu’à quel point leur imbé¬
cillité procede du manque ou de la fai¬
blesse de l'entendement.

11y aune grande différence entre les
imbéciles, & les sons. . Je croirais fort,
dic Locke, que le défaut des imbêciUes,
vient de manque de vivacité, d’actívité ,
& de mouvement dans les facultés in¬
tellectuelles , par où ils se trouvent pri¬
vés de l’pl'age de la raison. Les sous au
contraire , semblent être dans l’exlré-
mité opposée; car il ne paraît pas que
ces derniers aient perdu la faculté de
raisonner, mais >1parait , qu’ayant joint
mal - à - propos certains: idées , ils les

prennent
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prennent pour des -vérités , & se trom¬
pent de la même maniéré que ceux qui
raisonnent juste sur de faux principes.
Ainsi vo,tts verrez un fou , qui , s'ima¬
rinant d' être roi , prétend par une juste
conséquence, être servi , honoré selon sa
dignité. D’autres qui ont cru être de ver¬
re , ont pris to-ates les précautions néces¬
saires pour empêcher leur corps d’être
cassé.

II y a des degrés de folie , comme il
y en a d’imbécillité ; l’union déréglée dès
idées , on le manqued’idées , étant moins
considérable dans les uns que dans les
autres. En un mot, ce qui constitue vrai¬
semblablement la différence qui se trou¬
ve entre les imbéciUes& les fous ; c’est
que les fous joignent ensemble des
idées mal - assorties & extravagantes ,
fur lesquelles néanmoins ils raisonnent
juste , au lieu que les imbéciUes  font très-
fieu ou point de propositions, &ne rai-ònnent que peu ou point du tout , sui¬
vant l’état de leur imbécillité..

Je ne Jais si certains imbéciUes  qui ont
vécu quarante ans fans donner le moin¬
dre signe de raison, ne font pas des êtres
qui tiennent le milieu entre l'homme&'
la bête ; car au fond , ces deux noms
que nous avons faits , homme Si bête,
signifient-ils des efpeces tellement mar¬
quées par des essences distinctes, que
nulle autre espece ne puisse intervenir
entr’elles ?

En cas que quelqu’un vint nous de¬
mander,ce que deviendront les imbéciUes
dans l’autre monde, puisque nous som¬
mes portés à en faire une espece distinc¬
te entre l’homme & la bête, nous répon¬
drions avec Locke , qu’il ne nous impor¬
te point de savoir& de rechercher de pa¬
reilles choses. Qu’ils tombent , ou qu’ils
fe soutiennent sponr me servir d’un pas¬
sage de rEeriture , Rom. xjv.  4 .) cela
regarde leur maitre. D’ailteurs , soit que
nous déterminionsquelque chose, ou que
nous ne déterminions rien fur leur état
à venir , il ne fera ni meilleur ni pire.
Les imbéciUes  font entre les mains d’un
créateur plein de bonté , qui ne dispose
pas de ses créatures suivant les bornes
étroites de nos opinions particulières, &
qui ne les distingue point conformément
aux noms ; & aux chimères qu’il nous
plaît de forger. ( O. J .)

* IMBIBER , v. act. & pass. , Grms-
lomXPlII . sortie L
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maire, on dit imbiber, & s’ imbiber.  L ’é-
ponge s'imbibe  d’eau. On imbibe  d ’huilç
une. mcche. La maniéré physique dont
fessait i’imbibition ne nous est pas tou¬
jours distinctement connue. Par quel mé-
chaniljne, si un fil trempe d’un bout dans
un verre plein d’eau , & tombe de l’autre
bout au-dehors du verre,fera-t il la fonc-t
tion du siphon, imbiberu-t-il  fans cesse
d’eau , & en vuidera-til le verre ? Si
ces petits phénomènes etoient bien ex¬
pliqués , on eu appliqueroit bientôt la
raisonà de pins important, faction d'itn-
biber0 u des 'imbiber  s’appelle imbibition,.
terme 'que les Alchimistes ont transpor¬
té dans leur art , où il n’a aucune ac¬
ception claire.

IMBIBITION , f. f. Chimie, c’est une
espece ou une variété de ia macération ,
dont le caractère distinctit consiste en ce
que le liquide appliqué à une substance
concrète , est absorbé tout entier , ou
presque entier par cette substance; c’est
ainsi qu une éponge est imbibée  d’eau, &c.
Cette opération est peu en usage dansles
travaux ordinaires de la Chimie. On l'e.111-
ploie dans quelques arts chimiques ; par
exemple,de Ta préparation de l’orseilic,
du tournesol ; & de quelques autres fé¬
cules colorées, dans laquelle on imbibe
avec de l’urine les plantes desqueiles on
travaille à les extraire, (b)

IMBLOCATION, subst m. llist , des
Coutum., terme consacré chez les écriv¬
ains du moyen âge , pour désigner la

maniéré d’enterrer les corps morts des
personnes excommuniées; cette maniéré
le pratiquoit en élevant un monceau de
terre ou de pierres fur leurs cadavres ,
dans les champs, ou près des grands che¬
mins . parcs qu’il étoit défendu de les
ensevelir , & à plus forte raison de les
mettre en terre sainte. Im bloc ut ion  est
formé de bloc,  amas de pierres. Voyez  du..
Cange, Glojfaire lutin,  au mot imblocu-
tus. (D. J .) ,

* IMBRICE , adj', Art,  c ’est par cette
épithete qu’on distingue les tuiles con¬
caves des tuiles plates. Ou prétend que
la, couverture avec des tuiles , imbricées
dure plus ; mais il est fur qu elle char¬
ge davantage- Imbrìcé  vient d'imbricatits,
fait en gouttière. , . ,

IMBRIM , f. m. Hìjl. nat. , nom que
l’on donne dans les ifles de Fero ouFar-
ro à un, oiseau de la grolîeur d’un# oie,

A a
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qui , dit-on , ne sort jamais de Leaiu Cet
oiseaua le cou fort long ainsi que le bec ;
ses plumes font grises fur le dos & blan¬
ches ínr la poitrine ; son cou est tout gris
à l’exceptìon d’un cercle blanc qui For¬
me comme une efpece de collier. II vit
dans l’eau parce que ses pies font placés
en-arriere , & font d’ailleurs si fossiles
qu’ils ne pourroient point soutenir son
corps > & ses ailes font trop petites pour
qu il puisse voler. Sous chaque aile il a
un creux capable de contenir un oeuf, &
Lon croit qiie c’est-là qu’il tient ses oéufs
cachés& qu’il les couve, d’antant plus
qtt’on a remarqué que Vintérim  ne Fait
jamais éclore que deux petits. Ces oi¬
seaux paroilfent fur les côtes à rappro¬
che des tempêtes. On les a mal-à-propos
confondus avec les alcyons , dont ils dif¬
fèrent suivant la description qui vient
d'étre donnée. Voyez acíit Hifnienjia ,
«nn.  1671 N 7* , observ.  49.

IMBR1K0 AR-AGA, subst. m. Hist.
moi. , nom d’un officier de la cour du
fuit n , dont la Fonction est de lui dou¬
ter l’eau pour les purifications ordon¬
nées par la loi mahométane.

IMBROS, Céag. , isle Vers la Qiier-
tbnnele de Thrace , séparée par un petit
trajet dé mer de la Thessalie,' Philippe
de Macédoines’en rendit; maître y
exerça un pouvoir absolu. Te géogra¬
phe Etienne place une ville dé même
tipm dans cette iste de l’Archipel, & dit
qij’elle etòit consacrée,à'Ce'rès, & à Mer¬
cure i quoi qu’il en.soitv l’isle, á'Imbros
fc nomme aujourd’hui l’isle de Léifibre,
P,  Lemero . .(Z). J . )

IMI , f. m. Commerce,  mesure des li¬
quides en.usage dans le duché de Wir-
temberg , quí tient environ onze pintes.

IMÌRETTE , Géog.", petit rbyaumé
d’Asie entre ■lés montagnes Mi séparent
la mer Calpienne L la mer Nojre,,Il eft
enfermé entre Te mont Caucase, la Col-
chide , la mer Noire , la'principauté de
Gatci! , & la Géorgie. Sa longueur est
de six vingts mille stades, fa largeur dc
soixante mille. Les peuplés du mont
Caucase , avéc qut Vhr.irçtte  confine ,
fout les Géorgiens jfc les Turcs au midi >
an septentrion , ces Caracioles ou Cir-
castrons noirs , que les Européens orit ap-
pellí Huns , & qui firent tons les rava¬
ges en Italie & dans les Gaules , dont
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parlent les historiens , & Cédrénus en
particulier.

L’hnirette  est un pays de bois & dé
montagnes, comme la Mingtélie ,• mais
il y a de plus belles vallées & de plu*
délicieuses plaines. II s’y trouve des mi¬
nières de fer j l’argent y a cours, & Tort
y bat monnoie. Quant aux mœurs &
aux coutumes, e'elì la même chose qu’ert
Mingréìie ; qui a été autrefois fous fa
domination, ainfi que les peuples' dú
Guriet ; ils font tous aujourd’hui tribu¬
taires du Turc . Le tribut du meppe,c’est-
à-dire du roi i ’Imirette  est de 80 en fans ,
filles & garçons , depuis dix ans jufqu’á
vingt ; il envoie son tribut au pachad’A-
kalziehe , & dans les lettres qu’il Fait ex¬
pédier , il fe nomme le roi des rois:  qn’est
donc le pacha du grand-feigneur vis-à-
vis de lui?

La Turquie ne s' est point souciée ds
s’emparer de tous ces pays limitrophes;
où il est impossibled’observer le tnaho-
métisme, parce qu’ils n’ont rien de meil¬
leur que le vin & lé cochon , défendus
par la loi mahométane; outre que le peu¬
ple y est épars , errant & vagabond: de
sorbe que les Turcs fe font contentés de
faire en forte que toutes ces provinces
leur fervistènt de pépinières d’efclaves;
Dn dit qu’ils en tirent six ou sept mille
chaque année,

Des égards& des obstacles à-peu-ptès
semblables, empêchent encore appa¬
remment les Turcs d’incorporer à leur
empire les vastes plaines de Tartarie Si
dé ScyfHic, & les pays immenses du
mont Caucase. CVst nne observation re*
masquable que cet ancien usage de tribut
d’enfans pour esclaves. La Colchide lé
payoità la Perse dès les premiers âges du
monde; c’cstùrié autre chose bien lingu-
liere,qúe dans tous les siécles,ces régions
maritimes de la mer Noire , aient pro¬
duit défi beau sang, & en si grande quan¬
tité. (2). J .)

IMÏTÂTÍF , adj. Gramrn. , qui sert à
Limitation j e'elì le nom général que l’on
donne aux verbes adjectifs qui renfer¬
ment dans leur signification un attribut
«Limitation.

Ces verbes dans la langue grecque,
font dérivés du nom même de Lohj et imi¬
té , auquel on donne la terminaison ve»
baie ŝ Eív pour caractériser Limitation:
cèrr««í6iv, de «xrrtxsf } , de u-
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xAÓ? ; /SxfSxfíëfctv, de Bzfâxplç, (f c.
La terminaison ÍÇuv  potirroit bien venir
elle-méme de sadjectif iVcç, pareil ,sem¬
blable, qui semble se retrouver encore à
la terminaison des noms terminés en «r-
fiéí , que les latins rendent par ismus, &
nous par ifme,  comme archaïsme,, néo¬
logisme, hellénisme,  Ne . I! me semble
par cette raison même, que l’on pourroit
les appeller aussi des noms imitatìfs.

Nous avons conserve en François la
même terminaison imitative , en l’adap-
tant seulement au génie de notre langue,
tyranniser, latiniser , franciser.  Ancien¬
nement on écrivoit tyrannizer, latinizer  ,

fremeiter , comme on peut le voir au
traité de la Grammaire française  de R.
Etienne , imprimée en 1569 (page  42.) :
& cette orthographe étoit plus consonne
que la nôtre , & à notre prononciation &
à sétymologie. Par quelle fantaisie l’a-
vons-nous altérée ?

Les Latins ont Fait pareillement une
altération à la terminaison radicale , dont
ils ont changé le z en js ; attìcijsare , fi-
riiijsare , patrijsarc.  Voilà us f tìratnm. lat.
de derivaiis)  remarque que les Latins
ont préféré la terminaison latine en urì  à
la terminaison grecque en ijfare, &qu 'en
conséquence ils nnt mieux aimé dire grte-
«arì  que gracijfare.

Si i’osois proposer une conjecture con¬
tre saffertíon d’un si savant homme, jc
dirois que cette différence de terminai¬
son doit avoir un Fondement plus rai¬
sonnable qu’un simple caprice ; & la
réalité .de l’existence des deux mots latins
grœcifare  N gr&cari  est une preuve de
mon opinion d’autant plus certaine , que
l’on lait aujourd’hui qn’aucune langue
n’admet une exacte synonymie. 11 me
paroît assez vraisemblable que la ter¬
minaison ijfare  n’expriine qu’une imita¬
tion de langage, & que la terminaison
ari  exprime une imitation de conduite,
fie mœurs: atticijfare (parler comme les
Athéniens) , patrijfare(parler en pere) ,
grtecari (boire comme les Grecs) , vul-
pinari ( agir en renard , ruser. ) Les
verbes imitatìfs  de la premiere espece
ont une terminaison active , parce qne
Limitation de langage n’est que momen¬
tanée , & dépendante de quelques actes
libres qui se succèdent de loin à loin,
ou même d’un seul acte. Au contraire
les verbes mitatifs  de la seconde espece
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ont une terminaison passive; parce que
Limitation de conduite & de mœurs est
plus habituelle , plus continue , & qu’elle
fait méme prendre les passions qui ca¬
ractérisent les mœurs , de maniéré que
Le sujet qui imite est pour ainsi dire trans¬
formé en l’objet imité : grœeari ( être
fait grec ) , vidpinari (ê -re fait renard). :
de forte qu’il est à présumer que .ces
verbes , réputés déponens à cause de la
maniéré active dont nous les traduisons ,
& peut-être même à cause du sens actif
que les Latins y avoient attaché , font
an fond de vrais veibes passifs, si on
les couíi (e e dans leur origine & selon
!e véritable sens littéral . Dans :a réalité ,
les uns & les autres , à raison de leur
signification usuelle , sont des verbes ac¬
tifs , absolus ; actifs , parce qu’ils ex¬
priment faction d’imiter ; absolus, parce
que le sens en est complet & défini eti
foi , & n'exige aucun complément ex¬térieur.

Remarquons que la terminaison latine
en ijfare  ne suffit pas pour en conclure
que le verbe est unit at if l’assonancc Seule
n’est pas un guide fur dans les recher¬
ches analogiques ; il faut encore s ure
attention au sens des mots & à leur vé¬
ritable origjne. Gest en quoi il me sem¬
ble qu’a manqué Sçaiiger. (De cuuf. iìng.
lat. cap. cxxiij.)., lorsqll ’il compte parmi
les verbes imitatìfs  le vetbscyctkijfare:
ce n’est pas qu’íl ne fente, qu’it n’y a
point ici de véritable imitation : neque
enini-, dit-i! , aut imitamur ,.aut fequìutur
Cyathnm: mais il aime pourtant mieux
imaginer une métonymie , que d’aban-
donner l’idéed’imitationqu’i!.sroyoitvoir
dans la terminaison- Le verbe grec qui
correspond à cyathijfure,  o ’est xnxivÇisv,
& non pas «cscítÇu», comme les vrais
imitatìfs ,. ce qui prouve, que l'aîsonanca
de cyathijdre  avec les verbes iniìtatifs
est purement accidentelle, & n’a nul,trait
à Limitation.

» IMITATION , f. f. Gramm.  N Phi.
lofopk., c’eít la représentationartificielle
d’un objet. La nature aveugle n’imite
point ; c’est sart qui: imite. Si sart imite
par des voiĵ articulées , l'imitation  s’ap-
pelie discours, & la discours est oratoire
ou poétique. Voyez  Eloquence N
Poésie . S’ii imite par des ions, >««,'-
talion  s ’apjpe11e, ufq 11e. Voyez lartìcle
Musique . S’iì imite par des couleurs ,

A a z
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Vhnitation  s’appelle peinture.  Voyez Par¬
tiel! PeintdBE . S’il imite avec'le bois,
la pierre , le tr,arbre , ou quelque autre
matière semblable; Vimitation  s’appelie
sculpture.  Voyez Partiels SCULPTURE.
La nature est toujours vraie ; l'art ne
risque donc d’être faux dans son imi¬
tation  que quaiid il s’écartera de la na¬
ture , ou par caprice on par ì'impoffibi-
lité d’en approcher d’afiez près. L’art
de Vhnitation en  quelque genre que ce
soit , a son enfance , son état de per¬
fection , & son moment de décadence.
Ceux qui ont créé l’art , n’ont en de
modelé que la nature. Ceux qui l’ont
perfectionné, n’ont été , à les juger à
la rigueur , que les imitateurs des pre¬
miers ; ce qui ne leur a point ôté le
titre d’hommes de génie ; paree que nous
apprécions moins le mérite des ouvrages
par la premiere invention & la difficulté
des obstacles surmontés, que par le de¬
gré de perfection & l’effet. II y a dans la
nature des objets qui nous affectent plus
que d’antres ; ainsi quoique Pimitation
des premiers soit peut - être plus facile
que Vimitation  des seconds, elle nous
intéressera davantage. Le jugement de
rbomme de goût & celui de l'artiste sont
bien différons. C’est la difficulté de ren¬
dre certains effets de la n.iture , qui
tiendra l’artiste suspendu en admiration.
L’homme de goût ne connoît guere ce
mérite de Yimitation , il tient trop au
technique qn’il ignore : ce sont des qua¬
lités dont la connoiffance est plus gé¬
nérale & plus commune, qui fixeront
ses regards. L’ imitation «ft rigoureuse,on
libre 5 celui qui imite rigoureusement
la nature en est l’historien. Voyez  HlS-
toib E. Celui qui la compose, l’exagere,
l’afFoiblit, l’embellit , en disposeà son
gré , en est le poète. Voy.  Poésie.  On
est historien ou copiste dans tous les gen¬
tes à' imitation.  On est poète, de quelque
maniéré qu’on peigne ou qii'oii imite.
Quand Horace difoit aux imitateurs , à
imitatoresservum pecus, il nes’adreflbit
ni à ceux qui se proposoienf la nature
pour modèle, ni à ceux qui marchant
sur les traces des hammes de génie qui
les avoìent précédés, cherohoient à éten¬
dre la carrière. Celui qr.i invente un
genre á'imitation  op un homme ,1e génie.
Celui qui perfectionne un genre limi¬
tation inventé , ou qui y excelle , est
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aussi un homme de génie. VoyezParticle
suivant.

Imitation,  f . f. Pciste. Rhétor .,
on peut la définir, l’emprunî des Ima¬
ges , des pensées, des fentimens qu’on
puise dans les écrits de quelque auteur ;
& dont on fait un usage, soit différent,
soit approchant, soit en enchérissant sur
l’original.

Rien n’est plus permis'que d’user des
ouvrages qui font entre les mains de tout
le monde; ce n’est point un crime de les
copier ; c’est au contraire dans leurs écrits
selon Quintilien , qu’il faut prendre l’a-
bondance & la richesse des termes , la
variété des figures, & la maniéré de com¬
poser : ensuite , ajoute cet orateur ; on
Rattachera fortement à imiter les per¬
fections que l’on voit en eux ; car on
ne doit point douter qu'une bonne partie
del’art ne consiste dans Vimitation  adroi¬
tement déguisée.

Laissons dire à certaines gens que l’í-
mitatìnn n’est qu'une espece  de servitude
qui tend à étouffer la vigueur de la na¬
ture ; loin d’affoiblir cette nature , les
avantages qu’on en tire ne servent qu’à
la fortifier. C’est ce que M. Racine
a prouvé solidement dans un mémoire
agréable, dont le précis décorera cet ar¬
ticle.

Stésychore, Archiloque, Hérodote ,
Platon , ont été des imitateurs d’Home-
re , lequel vraisemblablement n’a pu
lui-même, sans imitation  de ceux qui
l’ont précédé, porter tout d’un coup la
poésie à son plus haut point de perfec¬
tion. Virgile n’écrit presque rien qu’il
n’imite ; tantôt il suit Homère , tantôt
Théncrite , tantôt Hésiode, & tantôt les
poètes de son temps; & c’eft pour avoir
eu tant de modelés , qu’il est devenu un
modele admirableà son tour.

J ’avone qu’il n’est pas impossible que
des hommes plus favorisés dn ciel que les
autres s’ouvrent d’eux - mêmes un che¬
min nouveau, & y marchent fans gui¬
des ; mais de tels exemples font si mer¬
veilleux , qu’ils doivent paffer pour des
prodiges.

Kn effet , le plus heureux génie a be¬
soin de secours pour croître & se sou¬
tenir ; î! ne trouve pas tout dans son
fonds. L’ame ne saHroit concevoir ni en¬
fanter une production célébré, fi elle
n’a été comme fécondée par une source
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abondante de connoifTances. Nos efforts
font inutiles , fans les dons de la nature ,
& nos efforts font imparfaits si l’on n’ac-
compagne ces dons , si l'imitatìon  ne les
perfectionne.

Mais il ne suffit pas de connoître fu¬
tilité de Vimitationi  il salit savoir en¬
core quelles régies an doit suivre pour en
tirer les avantages qu’elle est capable de
procurer.

La premîere chose qu’il faut Faire est
de se choisir un bon modele. II est plus
facile qu’on ne pense de se laisser sur¬
prendre par des guides dangereux ; on
a besoin de sagacité pour discerner ceux
auxqnels on doit se livrer . Combien Sé-
neque a - 1- il contribué à corrompre le
goyìt des jeunes gens de son temps L
du nôtre ? I.ucain a égaré plusieurs esprits
Uni ont voulu I’imiter , ífc qui ne poffé-
doient pas le Feu de son éloquence. Son
traducteur entraîné comme les autres,
a eu la folle ambition de lui dérober la
gloire du style ampoulé.

II ne faut pas même s’attacher telle¬
ment à un excellent modele, qu’il nous
conduise seul & nous Fasse oublier tous
les 'autres écrivains. II faut comme une
abeille diligente , voler de tous côtés,
& s ’énrichir du suc de toutes les fleurs.
Virgile trouve del ’ordans lefumierd ’En-
nius ; & celui qui peint Phedfe d’après
Eurypide , y p.joúte encore de nouveaux
traits que Séneque lui présente.

Lé discernementn’teft pas moins néces¬
saire pour.prendre dans les modèles qu’on
a choisis' les choses qu’on doit imiter.
Tout ffest pas également bon dans les
meilleurs auteurs ; & tout ce qui est bon,
nc convient pas également dans tous les
tèmps & dans tous les lieux.

'Déplus , ce n’est pas assez que de bien
choisir; Yìmitation  doit être faite d’une
maniéré noble, généreuse , & pleine de
liberté. La bonne imitation  estime con¬
tinuelle invention. II Faut , pourainsi
dire , se transformer en son modele , em¬
bellir ses pensées, & par le tour qu’on
leur donne , se les approprier , enrichir
ce qu’on lui prend , & lui laisser ce qu’on
ne peut «nriehir. C’est ainsi que la Fon¬
taine imltpít , comme il le déclaré net¬
tement.

Mon imitationn'est point un esclavage:
,, Je n’emploie que l’idée , les tours
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L les loix qiie nos maîtres suivaient eus-
mêmes.

Si d’àilleurt quelque endroit plein chez
eux  d’ excellence,

Fent entrer dans mes vers fans nulle
violence,

Je Yy transporte, Çfi veux qu'il n'ait
rien d'ajseéíé,

Tâchant de rendre mien , cet air A'un.
tiquité.

Malherbe , par exemple, montre com¬
ment on peiit enrichir la pensée d’un au¬
tre , par l image sous laquelle il repré¬
sente le vers fi connu d’Horace , pallida
mort dquo puisât pede, pauperum taber-
nas , regumqite titrres.

Le pauvre ettfa cabane, ’oh le chaume
le couvre, est sujet à ses loix  ;

Et l« garde qui veille uux barrières du
louvre , n'en défend pas nos rois.

Sophocle fait dire au malheureux
Ajax , lorsqu’étant prêt de mourir , il
trouve son fils :

£ì osai, yivêvoio orxrio;  fvroxíîrSíSí
m ’ O v , 1 oT * e «XX cfjt.010;.
Virgile exprime la même chose d’une

maniéré différente.
Difce , puer , virtutem ex me, verum-

laborem,
Fortunam ex aliìs.
Et nous trouvons dans Andromaque la

même idée rendue encore d’une faqort
nouvelle.

Vais connoitreà mon fils les héros de fú
race:

Autant que tu pourras, condnis-ltfur
leur trace  J

Fis - lui par quels exploits leurs noms
opt éclaté,

Plutôt Ce qu’ils ont fait , que ce qu'ils
ont été.

M. Despréaux qui disoit eu badinant,
„ qu’il n’étoit qu’un gueux revêtu dés
dépouilles d’Horace , K s ’est si Fort eu- >
rïehî de ces dépouilles , qu’il s’en est fait
un trésor , qiíi lui appartient justement
en imitant toujours , il est toujours ori¬
ginal, II n’a pas traduit le poète latin,
mais il a jouté contre lui, parce que dans "
ce genre de combat , on peut être vaincu
fans honte. . -

Si Virgile n’avoit pas osé jouter contre
Homère , nous n’aurions point sa magni-o,
fique description de la descente d’Enée
aux enfers , ni l’admirablepeinture da
bogçlier de (bah ('rp$- C’est ici qu’il F?u

4 » t
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eçmvenir que le poète latin nous apprend
comment il s’y Faut prendre pour se sen¬
tire original en imitant ; c' est de-cette
maniéré que les grands Peintres & les
Sculpteurs iiyitenc la nature , je veux
dire en l’embellissant. Voyez  ie mémoire
de M. l’abbé Fragliier fur Jes, imitations
de FEnéide.

L’approbation .constante qite.l’Iphigé-
nie de Racine a reque Fur le théâtre Fran¬
çois , justifie-fans doute l’opinion de ceux
qui mettent cette-tragédie an nombre des
plus belles. En ía comparant à la piece
dutnême nom , quia fait -les délìces-dti
théâtre d’Athenes , on verra de quelle
façon on doit imiter les anciens. Euri¬
pide , de l’aveu d’Aristote , ne donne pas

,à son Iphigénie , un caractère constant &
soutenu ; d’a-bord elle déclare qu’elje
périt par ie meurtre injuste d’un pore bar¬
bare au moment après elle change de
sentiment , elle excuse ce pt-re , éfprie
Cly-emneitre de ne point haïr Agamem¬
non , pour Vamour d'elie. L’auteur de
riphïgéni -' moderne ’ sentant la faute
d’Eurypide , a pris grand foin-de l’éviter ;
iî a peint cette iilìe tou'ours respectueuse
& -toujours ..soumise aux volontés de sqn
pere.

Ainsi Vimitation  née de la lecture con-
tipaieîie des bons originaux , ouvre l’itna-
gination , inspire le goût , étend,le, gé¬
nie , & perfectionne les talens c’estc.e
qui fait -dire à un de nos meilleurs poè¬
tes :

Mçnfeu s'échauffeà leur,lumière  ,
Ainsi qn'un jeune peintre instruit

lyi.Sous Coypcl& Joui l'Argilliere;
De ces maîtres qui Font conduit,
Sf rend la .touche familière j
Jl prend noblement leur maniéré,
Et compose avec leur esprit.

Ne rougissons donc pas de consulter
des guides habiles , toujours prêtsà nous
conduire.  Quoîqn ’ils soient nos maîtres,
la grande distance que nous voyons entre
eux & nous , ne doit point nous effrayer.
La carrière dans laquelle ils ont couru
fi glorieusement est encore ouverte} nous
pouvons les atteindre ; en les . prenant.
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,pour-modèles & pour rivaux dans nos
imitationsì fi nous ne les atteignons pas,
du moins nous pouvons en approcher,
& après.les grands hommes, il est encore
des places honorables. La réputation de
Lucrèce n’empêcha pas Virgile de piroî-
tre , & la gloire d’Hortenfius ne ralen¬
tit point l’ardeur de Cicéron pnurl ’élo- ,
qu-nce- Quel homme étoit plus propre
à désespérer ses rivaux que Corneille?
Cependant il a trouvé lin égal; & quoi- '
qu’un autre ait mérité la même couronne ,
la fi en ne lui est demeurée toute entiers ,
& n’atien perdu de son éclat.

Concluons que c’est à Vimitation  que .
les modernes doivent leur gloire , & que
c’est de cette même imitation  que les an¬
ciens ont tiré Leur grandeur. ÇD. J .}

Imitation,  f . f. Momie, c’est dit
Bacon, là traduction des préceptes en
exemples. Un jeune homme qui veut
í’avancer dans la carrière de la gloire L
de la vertu , doit commencer par fe pro¬
poser d’excellens modelés, & ne pas
prendre d'sprès eux quelques traits de
ressemblance, pour une parfaite confor¬
mité ; mais avec le temps , il doit deve¬
nir lui 7même son modelé; c’est-à-dire
régler ses actions par les actions, & don¬
ner des exemples .après en avoir suivi.
{D. J .)

Imitation ;, en Musique,  est l'emploi
d’un même tour de chant dan®plusieurs
parties qui fe font entendre l’une après
l’autre, A i’unìsson, à la tierce-, à la
quarte , ou à quelqu’autre intervalle que
ce soit, l’imitation  est toujours bien prise,
même en changeant plusieurs notes , -
pourvu que le même chant se.reconnpiffe,
toujours , & qu’on ne s’écarte point.des .
loix d’une bonne modulation. Souvent >
pour rendre Vimitation  plus sensible, qn
la fait precéder d’un silence. On traite
limitation  comme on vent on la prend, ,
on J’abandbnne , on en commence une .
autre -à fa liberté ; en un mot les réglés
en font auflí relâchées que celles de la,
Fugue îont, févetes : -c’est pourquoi Iqs ,,
grands maîtres la dédaignent :(•*) , , <Ss
toute imitation  trop affectée décelé prel- .

( *) Comme,je fuis très-perfuâdé qne le sentiment de M. Rousseau est d’un .grandi :
pofis en musique, je crois devois commenter , pour ainsi dire , cette idée.

D’abo'rd.que , pour faire une imitation, on gâte ou l’on altéré un beau chant , on
a tort ; mais fi l'î'jaiííïfion-peut avoir lieu fans cels , pbhrqiloi ire pas en saisirl'oe-
essieu, fur-tonto lorsque íe trait de estant imité est une -de* idées principales de la
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que toujours un écolier eu «imposition.
- Imitation , Musique. ' Va  musique
dramatique oïl théâtrale concourtà I'jjhî-
tatìon , ainsi que la poésie& la peinture :
c’est à ce principe commun que se rappor¬
tent tous les beaux arts , comme l’a
montré M. le Batteux. Mais cette imi-
tntion  n’a pas pour tous la même étendue.
■Tout ce que 1imitation  peut se représen¬
ter est:iu ressort de la poésie. La pein¬
ture , qui n’offre point ses tableaux à l’i-
ma-ginatíon , mais aux sens L à un seul
sens , ne peint que les objets soumis à la
♦ne. La Musique seinbleroit avoir les
mêmes bornes par rapport à l’ouie , ce-
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pendant elle peint tout , même les objets
qui ne font que visibles: par un prestige
presque inconcevable, elle semble met¬
tre l’ceil dans l’oreìlle , L la plus grande
merveilled’un art qui n’agit que par 1* *
mouvement, est’d’en pouvoir former
jusqu’à l’image du repos; La nuit , le
sommeil, la solitude & le silence entrent
dans le nombre des grands tableaux de
la musique. Ou fait que le bruit peut pro¬
duire l’effet du silence, & le silences ef¬
fet du bruit : comme quand on s’êridort
à une lecture égale& monotone, & qù’orç
s’éveille à l’instantqu ’elle ceffe. Mais
ta musique agit plus intimement fur nous

piece. II en est de Limitation  comme du contre point double; fans elle , on ne peut
guere faire une piece à plusieurs parties récitantes , car chaque partie rie périt pas
toujoursannoncer un motif nouveau ; & sil'on fait répéter le même trait successive¬
ment à chaque partie &. dans la même harmonie , l’emiui s’en mêlera bientôt.

L'imitation  fournit auffi le moyen de reproduire souvent le rriême motif î’ous ,u®
aspect nouveau, & en diminuánt ou augmentant son effet, suivant l'exigenee Uw
cas. Car , par exemple, si l’on veut augmenter Peffet du motif, oril’armoncere dans
le premier dessus, on l imitera dans les antres parties , en lui donnant,un accoropag-
ne ment foible , & d’un chant peu marqué. Mais fi l’on veut faire ressouvenir fautif
teurdu motif fans l’en occuper entièrement , on l’annoneèra daris Iei parties msé¬
rieuses ; on l' imitera dans'une de ces mêmes parties , tandis que le dessin hura potir
accompagnement uri chant plein & bien marqué j il est clair que pour que cela fé
ipuisse, il faut que le trait de chant imité soit simple. :

Je né vois pas comment les duo,  lesíWo , &c. pourront avoir lien fur le théâtre
fans imitation.  Ferat -on chanter les deux parties ensembleà la tierce ou irlafrxte ?
Quel ennui , pour peu què la piece soit longue! Bailleurs ce quej'aidit ^ Vartick
FttGUErevient encoveicr. Eft-ii plus naturel que deux trois ou pîusde person¬
nes commeneent à chanter tòutès ensemble les mêmes paroles , sur lemêmeair;
ou qu’etlès commencent à -quelque distance Tune de l’autre , & en mettant dans
leur chant des différences analoguesà leur caractère , fans que pour cela le chant
d’une des personnes contredise ceiui de l'-autre ? Or voilà précisément ce que fait 8c
.enseigne Limitation-, par elle ou apprend jusqu’à quel point on peut changer ua
•chant, ' faire qu’il perde entièrement sa physionomie.
• II y a différentes (unes d'imitations.  -

L'imitation renversée  ou í>« rétrogradant, lorsque la pàltic imitante répeteà recu¬
lons les notes de Ix partie principale , c’est-à-dire en commençant par la derniere,:L fi instant par la première.' î ■ - ;

L'imitation liée  ou contrainte, lorsque la partie imitante répete exactement &
note pour«ot'e le même 'trait de chant , mais une seconde, tierce , Lc. plus haut,cu plus bas.

h ‘imitation par mouvement contraire, que quelques- uns appellent renversée!,
quoique Brossard donne ce nomà celle qui va en rétrogradant , comme nous l’avtws
déja dit. Cette sorte limitation  a lieu lorsque ta partie imitante répete-les notes de
la principale par mouvement contraire , c’est-à-dire que fi la premiere pracede d-ií-
t-cniquémetìtou par faut en montant , l’imitante proeede diatoilíquementoti par fauténd'elce.ádant , & au contraire.
' Enfin Limitation  simple ou libre , quand on reconnoît lé même chant dans la par*
tic imitante j fans qn’elle observe les mêmes intervalles ou les mêmes valeurs des
notes que la partie principale. C’eft de cette derniere forte limitation  que j’ai
voulu parlés; (F . D. C.)
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en excitant , par un sens , des affections
semblables à celles qu’on peut exciter
par un autre ; & , comme le rapport
ne peut êfre  sensible que l’impreísion
ne soit forte , la peinture dénuée de cette
force ne peut rendre à la musique les imi¬
tations  que celle-ci tire d’elle. Que toute
la nature soitendormie , celui qui la con¬
temple ne dort pas , & l’art du musicien
consisteà substituer à l’image insensible
de l’-sbjet mdlle des mouvemens qne-sa
présence excite dans le cœur du oontem-
plateur . Non-seulement il  agitera la mer,
animera la flamme d’un incendie, fera
couler les ruisseaux, tomber la pluie,
grossir les torxens; mais il peindra Phor-
reur d’un désert affreux,-rembrunira les
murs d’une prison souterraine, calmera
la tempête , rendra Pair tranquille.&  se¬
rein , & répandra de l’orchestre nne fraî¬
cheur nouvelle sur les boccages. 11 ne
représentera pas directement ces choses,
mais il excitera dans i’ame. les mêmes
mouvemens qu’on éprouve en les voyant,
- 1M1TATIVE . Phrase, Gram. es
sPoéjìe.  J 'appelle phrase imitatwe  avec
M. ì’abbé du Bos (qui me Fournira cet
article dc Grammaire philosophique}
toute phrase qui imite en quelque ma-
xiierele bruit inarticulé dont nous nous
servons par instinct naturel , pour don¬
ner l’id.ée,de la chose que la phrase ex¬
prime avec des mots articulés, .

L’homme qui manque de mots pour
exprimer quelque bruit extraordinaire,
ou pour rendre à son gré le -sentiment
dont il est touché , a,recours naturelle-,
meut à l’expédient de contrefaire ce mê¬
me bruit , & de marquer ses sentimens
■par. dés sons Inarticulés. Nous sommes
portés par un mouvement naturel ’à dé¬
peindre par des sons inarticulés le fracas
tzu’une maison aura fait. en tombant , le
bruit ,ço.nsus dune -assemblée tumul¬
tueuse , & plusieurs autres choses. L’ins-
tinct.nous porte à suppléer,par ces sons
inarticulés, à la stérilité de notre langue,
on bien à la lenteur iíe notre Imagina¬
tion.

IWais les Ecrivains latins, particuliè¬
rement leurs portes qui n’o.nt pas été gê¬
nés cç.inmé les nôtres Ridant la langue
est n̂finitnent plus riche.! sont retnplis dé
phrases rmitutives  qvii ont été,admirées&
çitécs  avec éloge par les Ecrivains du bon
femps. Estes out été louées par les Eh*
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. mains du siecle d’Auguste qui étoient ju-
’ ges compétent de ces beautés. ■

Tel est le vers de Virgile qui, dépeint
Polipheme. ,
JUonfirum horrendum, informe,■ingens  j

cut lumen ademptum. >- - -
Ce vers prononcé en supprimant le»

syllabes qui font élision, & em faisant
sonnerl’a comme les Romains íe faisoient
sonner, devient si l’on peut s’exprimer
ainsiv un vers monstrueux. Tel est en¬
core le vers où Perse parle d’un homme
qui nazilley & qu’on ne sauroît aussi pro¬
noncer qu’en nasillant .-.
Jétmcidulum quiddom balbàde nitre locutus.

Le changement arrivé dans la pronom-
dation du latin , nous a vo-ilé , suivant
les apparences , une partie de ces hestâ¬
tes, mais il ne nous les a point toutes
cachées.

Nos poètes qui ont voulu enrichir leurs
vers de ces phrases, imìtatives., ,n’ont pas
réussi an goût des François , comme ces
poètes  latins réuffisoient au goût des Ro¬
mains. Nous rions du vers où du Bar-
tas dit en décrivant un coursier, le champ
plat , bat , abbat.  Nous ne traitons pas
plus férie usement les vers où Ronsard
décrit eh phrase.imitative  le vol de' l’a-
loue-tte.

EUe guindée duzéphire.,.
Sublime cn l'air , vire c$ revive  ,

. Et y iépligne un.joli cri, . .
Qui rit , guérit , & tire l'ire.
Des esprits,mieux queje n'écris. .

Paíquier rapporte plusieurs autres
phrases imjtatìves.  des poètes François,
dans le chap. x. liv, VIII . de.ses recher¬
ches, où il Veut prouver que nptre lan¬
gue n’est pas moinscapa hie que la latine
de beaux traits poétiques; mais les exent-
ples que Pasquier rapporte , réfutent
seuls fa proposition.

En  effet , parue qu’on aura introduit
quelques phrases mitatives  dans.des vêts,
il ne s’ensuit pas que ces vers soient bons.
11 faut que ces phrases imìtatives  y -aient
été introduites., fans préjudicier au sens
& à la construction grammaticale. Or Oh
çiteroit bien peu de morceaux de poésie
françoise , qui soient de çette elpece , &
qu'oi) puisse opposer eu quelque façon à
tant d’autres vers , que les la tins de tops
les temps ont loue.dans les ouvrages des
poètes qui avoienÇ écrit en, langue vul¬
gaire. M. l’âbbé du Bos ne çonçoiifitnt
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même en ce gente que la descriptiond’urt
assaut qui se trouve clans l’ode de Ûes-
préaux fur la prise de Namurj le poëte ,
dit - il , y dépeint en phrase imìtatìve  le
soldat qui gravit contre une breche , &
quj vient le fer & la flamme en main,

Sur les monceaux de piques.,
De corps morts, de rocs, de briquesì
S ouvrir un large chemin.

Je réexaminerai pas si l’exemple de
l’abbé duBos est très-bon ; Re dirai feule,
ment qu’on en citeroit peu de meilleurs
dans notre langue. Les poètes anglois font
plus fertiles que les nôtres en phrases imi¬
tât ives , comme Adissonl'a prouve' par
plusieurs traits admirables tirés de Míl-
ton . J ’en trouve aussi quelquefois dans
]e Virgile de Dryden , où il peint avec
plaisir les objets par des phrases imìtuti-
ves i témoin la description suivante du
travail des Cyclopes.

One fiirs , the fire cuti one the bêlions
bloms  ,

The hìjjìng Jleel ìn thesmithy dronndi
- The grot nith . beating anvils grguns

. , , arounâ,
By turns their arms advunce ìn equal

tinte,
By turns their handí descend, an'd ham-

pters chime.
Thcy turn . the gloxeing majf nithi cr'oo'-

, , ked tongs
The .fiery ppprk ppaçeecls nith . rujliçk

■ fongs, ■’ ’ ■
■, ' ,o -/ -)

. IMMACULE , adj .Théolog. ^ qui est.
fans taçhe op fans péché, ,

. . Les .fatho .liques fe.serve yt de ce terme'
en patlint de la conception de la Vierge
qu’jls appellent 'immaculée., poqjr figni- ;
fier qu’etle ,e(l née fans péché originel.
T oyez Pv.CHÍ  QPIGÎNEU. ‘ ;

Quand çin (loiçxnç' lé.:bonnet à un ’docv
teur dèSòçbppne,' on lui.Jait jurer qu’il

.íp,u.tiejulra..ì.,jfK.í»3caÌéç conception de la
Vierge,. La.Çlo.rbonne fit décret dans le:
14e siècle , & quatrc-yíngts autres uni¬
versités,l ’ént fatt .de,RUfSa son imitation.

' Voyez,  SQE 60.KjíJE. ' ' - - • .
A'irfste il faut observés qué,1- ns oetle

favantfi faculté ou tie regarde pas ce point
somme mi article de foi . ir.ais comme:
unç opinion pieuse£7 ' catholique,* & c ’est
en ce sens-la Hus ses candidats Iz sou-
Itsniie'n'tjous lés' jours dans leurs,'tbe'ses;
Mi *ss léur est défendu aussr-hien qu’aiiJí
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' professeurs de tenir l’opînîon contraire.^

Les ordres militaires d’Efpagne fe font
obligésà soutenir cette prérogative de.l#
Vierge. Voy,  CoNChPTtON.

11y a aussi une congrégation de l’««-
maculée conception  dans la plupart des
convens , de laquelle il y a une fociétá
de filles séculières qui ont pour fin d’ho-
norer Vimmaculée conception de  la Vierge,
Elles en Font tous les ans une protesta¬
tion en public , & tous les jours en par¬
ticulier. ( (?)

IMMANENT , adj . Philos, Théolog .,
qui demeure' dans la personne, ou qui
u'a point essetâ dehors.-

Les philosophes ont distingué les ac¬
tions en immanentes.& transitoires . Le*
théologiens ont adopté la même distinc¬
tion. L’action immanente  est celle dont
le terme est dans l’être même qui l’a pro¬
duite. La transitoireestcelledont .le terme
est hors de l’être même.qui l’a produite-.
Ainfi Dieu a engendré íe Fils L le Sai'ni-
Esprit par des actions immanentesm, iï íí
a créé le monde& toiit çequjil comprends
par des astiqns. transitoires’. ,

fMMATER !ALIS ME.oo SPI RTTUA,
LITE , Métapbgf. . ïsimma'térialîsme
l’opiniori dé çeux qAtsadmessent dans.l,si
nature deux .substances, eflent.ieileme'ç^
ijissérentes; l’upe qu’iìp/appelleAt matierê,
&,,,1’autve qu’il,s'.appelIént esprit'. II pá-
roît certain qìie ' les anCiens n-bnt ég
Aucune teinture ' àe la spiritualité. 11$
jp.V.qyoient. de. popeert que.tôUsl« f ê,tr&
'partjpipoien't àja mêmé substance ', M ?s
que les u,us éto'iënt 'matériels-fculemeiss.̂
H lés autre; mátérièls à êérporels. Dîeû,
,lés,anges L l'es génies , dirent porphyre
& Jambliqué,1. font faits de,la matiéré1'}
mais ils n’oùV aifpun rapport àvcc ce qní
est ' porporél, .Eoçdre àiijourd’h'ui à fa
.Chíste, où les'principaux dogmes.de í’ájì-
.pjenne philosophie se stìnt Conservés- ’tói
'ne coiinoit ppîiït’de substance' spirituelTÉr,
s_Ss. on çegarde'fa mort ccimme la' sépâp-
,.tjon de ía partie .aérienne de Thommé tje
. íq partie terrestre. La p.rènYieres' çleve Ha
haut ', & ìa ;féconde'réípurrie’en bas.

Quelqueŝ mpdefhes ïonpçonnentí'qjís
..puisqiì'Anaxagorasa admis im esprit 'dans
la' formation de stiínivers, if a conhir la
Tpirltnalité 'ĵ STii’a point,admis un Dieu
corporel , ainsi qu’opt. fait presque fóps
les autres philosophes. Mais ils fe trom-
|fep.t esŝ ngerhênt"j; chr | af Itz mpt A*é/-
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prit  les Gréés L les Romains emtrgale-
ment entendu une matière subtile , ignée,
extrêmement déliée,qui étoit intelligente
à la vérité , mais qui avoit une étendue
réelle & des parties différentes . Et en
effet comment veulent - ils qn’on croie
que les philosophes grecs avoient une
idée d’une substance toute spirituelle,
lorsqu ’il est clair que tous les premiers
Jieres de l’églife ont fait Dieu corporel,

ue leur doctrine a été, perpétuée dans
église grecque jufqiíe dans ces derniers

siécles , & qu 'elle n’a été. quittée parlés
Romains que vêts ìe temps de S. Augus¬
tin ?
, Pour juger sainement ,dans quel sçnï

On doit prendre le tetme 'tf esprit  danVles
ouvragés des ancieqs , à pour décider de
fa véritable figrtj'fiOâtion , il faut d’abofé
fqìre attention dans quelle occasion il s’en
faut servir , & à quel usage ils Vont em¬
ployé . Ils en usoient I! peu pour expri¬
mer l’ídée que nous avons d’im être pure¬
ment intellectuel ; que ceux Hui n 'ont
rçconnu aucune divinité , ou du moins
Hui u’en admettoíent que pour tromper
le peuple , s' en seryoient très - souvent,
te mot d'esprit  se trouvé très -souvent
jlaijs Lucrèce pour celui A’ame ; celui
^ ' intelligence  est employé au même usage :
Virgile s' en sert pour signifier l’ame du :
àponde , ou la masiere subtile & intelli¬
gente qui , répándue dans toutes ses par¬
ties le gouverne & lé vivifie . Ce système
était en partié celui des anciens Pythagò-
ficien ’s ; les Stoïciens qui p’étoient pro¬
prement qué dés Cyniques reformés ,
l ' ayoient perfectionné ; ' ils dpnnoiènt je.
ítom de Dieu k  ce tte ame ), iís la regaj;-
doient comme intelligente ’i rappellçiebt

■esprit ìnteileUueii  cépèndhnt aVòient'- ijs-
une idée d’une substance totite spiií - .
tuclle ? pas davantage que Spínósá , ojul

,du moins,gnere - p!ns : ils cpoypiéxií , dît
leP . Mourgiie .s dans son plan théologique
pu pythagorí .smè ^, avoir beaucoup fait
d' avoir choisi ’jè’.corps lé plus suhtil ’(Jel
feu , ) pour en composer 1'!nie ÍIigéb éé im
l ’esprit du inonde , cominé Ou le peut,

.U«ir d.ang .jjlùtárqúe . 11, faut entgndré
•leur langage ; ca,r dansjè nôtre , ce qui
est esprit n’ést pas corps , ’ & ddns le .leùr
au contraire on prouver 'oit qú’úne chose
étoit corps parce qu’elle étoit esprit . ; . .
Je .fuis obligé de faire cette observation

-fans laquelle ceux. qui lit oient avec des
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yeux modernes celte définition du dieu
des Stoïciens dans Plutarque ', Dieu est
Un esprit . intellectuel  U ignée , qui n'ayant
point de forme peut se changer en teUe chose
qu'il >veut,  U rqfemhler à tous le* êtres ,
croir 'oient que ces termes d'esprit intellec¬
tuels  détermineroient la signification du
terme suivant , à un feu purement méta-
phnriqne.

, Ceux qui voudroieht ne paS s' en tenir
à l’ópíriron d’un savant moderne , nere-
fuserprrt peut -être pas de se soumettre à
l’autórité d’un ancien auteur qui devoft
bien cônnoítre le sentiment des anciens
philosophes , puisqu ’il a fait un  traité dé
leur opinion , qui , quoiqu 'extrêmement
précis , ne laisse pas d’êtra -fait -c 'airt
C’eftdp Plutarque dor.t je veux parier . H
dit èn termes .exprès dé.lVsprit qu ’il n' est
qu’uue matière subtile , h  il parle nommé
disant bine chose connue & avouée dé
tous , ses philosophes , “ ,Ni 'tr 'e a ne , dîìS-
il , qui est air , nous tient -en vie ; aussi
l’efprit & l 'air contiennent en être tout
le’monde ’, car l’efprit & l 'air sent deux
nOìfis qni signifient la même chose - Je
ne pense pas qu’on puisse rien demander
dé plus soit & dé plus clair " en même
temps . Dira-t-on que Plutarque ne çon-
nóíssoit point la valeur ’destèrmèVgrècs,
& que les modernes , qui. vivent aujour¬
d’hui en ont une pltís ’gtan 'de' cOncrois¬
sance que lui ? On peut biep avapeer
une pareille absurdité ; mais bù trciivera-
t-ellcJa moindre croyance ?

Plàtdn a été de tous les. philosophes an-
ciehs ' cetHÎ qui pároìt lé plus’ avoir eu
l’idáç de la véritable l̂ iritualíf 'é q cepen¬
dant iorsqíi ’on examine avecuôpeii d’at-
teiïtion la suite & i’efichaii 'énient de fes
ppiniojnson voit clairement qiìfe par le
terme ’i'esprit  il n’entehdoît qu’urìe ma¬
tière ignée , subtile K intelligente ; lahs
cela , comment eût - íl pii diteqtie Dieu
avoit poussé hors dé son sein líife matière
doht . iì avoit formé l’Uhivers ? \ r a -t-îl
de I'étériilue dans une substance toute spi¬
rituelle r? Platon avoit -emprunté cette
idée d’e’Tîméé dé ïiôçre qui dit que Dieu
voulant,tirer de son sein un fils très -beau,
produisît le monde gui ’fera,éternel , parçe
qu’iì ii’èstpas d’un bon pere de doiïrier la
mort à son enfant . II est bon de remarquer
ici que Platon , ainsi que Tinue de En¬
cre son guide & son modèle , ayant éga¬
lement admis la coéternité de la matière
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avec Dieu , il Falloit que île tout temps la
matière eût subsisté dans la substance spi¬
rituel e, & y eût été enveloppée. N’est ce
xa là donner l’idre d’une matière subtile,
d’un principe délié qui conserve dans lui
le germe matériel de l’univers?

Mais , dira-t-on, Cicéron en exami¬
nant les dìfférens systèmes des philoso¬
phes fur l'exiftence de Dieu , rejette ce¬
lui de Platon comme inintelligible , parce
qu ' il fait spirituel le souverain être. Quod
Fíato Jhte' corpare Deum ejse censet, iA
tjnule ejsèprffît îktelligi nonpotifi.  A cela
jfc réponds qli'on ne peut aucunement
inférer de cr passage, que Cicéron ou
Velle-.us qu'il tait parler , ait pensé que
Platon avoit voulu admettre une divinité
sans étendue , impassible, absolument
incorporels! , enfin spirituelle , ainsi que
nous le croyons aujourd’hui. Mois il
trouvoit étrange qu’il n’eût point donné
un corps & une forme déterminée à l’es-
prit . c'est-à-dire à l’intelligence compo¬
sée d'une matière fitbíiic qu’il admettbit
par ce Dieu suprême ; car toutes les
sectes qui recoin.-oissoient de>-dieux, leur
dor,noient' des corps. Les Stoïciens qui
s’exptiauoicni de Ta maniéré la plus noble
fur i’eísence utile de leur dieu , l’enfer-
nioient pourtant dans le monde qui lui
servoit dé corps. C’eft cette privation
drún corps matériel Sc groffier, qui Fait
dire à Vellcius qive fi ce dieu de Platon est
incorporel , il doit n’avoir aucun son'ti-
nient , & n’être susceptible ni de pru¬
dence ni de volupté. "Polis les philoso¬
phes anciens , excepté les Platoniciens,
ne penloient point qu’un esprit hors du
corps1 píit ressentir fìi plaisir ni douleur ;
ainsi il étoit naturel qué Velleius regardât
le dieu de Platoii incorporel , c’est-à-dire
uniquement cotnposé dé la matieré sub¬
tile qui faisoit l’essence des esprits , com-
nrb un dieu incapable de plaisir, de pru¬
dence , enfirt de sensation.

Si vous doutez encore du matérialisme
de,Platon , lisez ce qu’en dit M. Bayle
dans le premif.r tome„do la continuation
de ses pensées, diy.erses , fondé sur un
passaged’un auteur moderne , qui-a.ex¬
pliqué & déyoMé: so,platonisme. Voici,le.
passage que cite M, Bayle. “ Le pre¬
mier dieu selon PJatpn est le dieu suprê-
jne à qui ìessteux aptrea.doÌYenthomiefcr,
& obéissance, d'-Mant qu’il est leurpfeîe.
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& leur créateur. Le fécond est le dieu
visible, le ministre dudieu invisible, &
le créateur du monde. Le troisième se
nomme se mande,  ou Vante  qui anime le
monde, à qui quelques-uns donnent lq.
nom de démon.  Pour revenir au,second
qu’il nommoit aulfi l’enteudement ou la
raison, il concevoit deux sortes de verbe,
Ptin quia résidéd->toute éternité en Dieu,
par lequel Dieu renferme de toute éter¬
nité dans son sein toutes sortes de vertus,,
faisant tout avec sagesse, avec puissance’
Sc avec bonté : car étant infiniment par¬
fait , il a dans ce verbe interne toutes les
idées& tontes les formes des êtres créés.
L’autre verbe qui est le verbe externe &
proféré , n’est autre chose fiston íni , que
cette substance que Dieu poussa hors de
son sein , ou qu’il engendra pour en For¬
mer l’univers. C’est dans cette vue que
le mercure Trismegistea dit que le mon¬
de est consubstantiel à Dieu. ” Voici
maintenant la conséquence qu’en tire M.
Bayle. “ Avez-vous jamais rien lu de
plus monstrueux ? Ne voilà-t-il pas le
monde formé d’une substance que Dieu
poussa hors de son sein? Ne ie Voilà-t-il .
pas l’un dés trois dieux , & ne Faut- íl pa*
les subdiviser en autant île dieux qu’sl
y a de partie , dan.s l’uniyers,diversement '
animées? N’îvez-voiif point làitoutes le*
horreurs , tontes les monstruosités de ,
l’amedu monde? Plus .de guerres,entre
les dieux que dans les écrits |des poètest :
lep dieux auteurs , de tous iles péché*, ,
des hommes ? les dieux qui punissent& ,
qui commettent les nsémes crimes qu’il* .
ordonnent de ne point faire?-," Enfin,
pour conclure par un- acguJnent trsn- ,
ChantH décisif,,s 'éft .iunc,chose avouée-
de tout le monde, que Platon L prêts- .
que tous les philosophes dé l’antiqmte-
ont soutenu que l’ame n’étoit qu’uncr
partipséparse du tout j que Dieu étpit ce .
topt.. St que l’aipossevoit enfin. s’y .réuf» .
nirpárvoie de téfuston. Or il «st guident b
qu’u-n, tel -senti ment- em porte néeessâ y
ment avec lui so-matérialisme,n L’ésprii ' .
sol,que nous I’adnjettoBSi,, n'est pas fans, *
doute composé de, .parties qui puissent .
se détacher les. unes des-aitííes ; cleft
là le caractec-epropre , àdistiuLik à
so mastere. V$ye% i’midtò de  ï ’Ame •
DU .MONDE . .. ..

. Comme rancienaepbilésophïe confbn- u
t 'Uzitmtéaalité , ll» 4
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mettant entr’él' es d’autrç différence qué
celh qu’on híçt d’ontinaire entre les
modifications d’nne - même substance,
croyant de plus que ce qui est matériel
peut devenir insensiblementspirituel , &
le devient en effet. Les pere» des pre¬
miers fiecles de régisse se livrèrent à ce
système; car il est indispensable d’en
avoir un quand on écrit polir le public.
Les questions qui roulent fur l'effençe de
l’efprit , font si déliées, fi abstraites,
les idées en échappent avec tant dé légè¬
reté , l' imagination y est fi contrainte,
l ’attention fi tôt épuisée, que rien n’est
£ facile , & dès-là fi pardonnable qne
dc s’y méprendre. ;Quiponqiien’y saisit
pas d’abord certains principes, est hors
de route ; il marché fans rien trouver,
ou ne rencontre que  l ’erreur -i ce n’eft
pourtant pas tout-à Fait à la peine de dé¬
couvrir ces principes, la plupart simples
& naturels , qu’il faut attribuer les mé¬
comptes philosophiquesde quelques-uns
de nos premiers écrivains'; c ’est à leur
déférence trop soumise pour les systèmes
requs. Si le succèsn’est presque dans tout
que le prix d’une sage aiidace, on peut
dire que ç’est dans- la philosophie princi¬
palement qu’il faut oser ; mais eé cou¬
rage de raison «fui se cherche uné'voie
même où il ne voit point de trace , étoit
un art d’inventer ignoré de nos peres :
appliqués feulement à maintenir dans fa
pureté ce dogme de la foi , tout le resté
ne leur'sembloit qu’une spéculation pins
curieuse que nécessaire. Soigneux tout
au plus d’arriver jusqu’où les autres
avoient été , la plupart très - capables J
d’aller plus loin , ne sentirent pas assez
les -ressources que leur offroit la beauté
do leur génie. -

'Origene cè savant fi respectahle, & con¬
sulté de toutes parts , «'entendait par
esprit  qu’une matière subtile , & urrair
extrêmement léger. C’est le sens qu’il
donne au mot «íàvtsérov, qui est l’incctr-
porel des Grecs: II dit encore que tout
esprit selon la notion propre & simple de
ce, terme , est un-corps; Par cette défi¬
nition jl doit nécessairement avoir cru
qnie Dieu , les anges & lés âmes étoient
corporels ; aiifii l’a-t-il cru de même,
& le savant M- Huçt rapporte tous les
■reproches qu’Qrigene a requ$’ à ce su¬
jet ; il tâche de de justifier contre une
xartiez mais enfin il convient qu’il est
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«rtain que cet ancien docteur a avoué
qu’il ne paroissnit point dans l’Eeriture
quelle étoit l’essence de !á divinité. Le
même M. Huet convient encore qu’il a
cru que les anges& les âmes étoient com¬
posés d’une matiete plus subtile qu’il ap-
pelloit spirituelle, eu égard à celle qui
compose les corps. II s’ensnit donc né¬
cessairement qu’il a aussi admis une es¬
sence subtile dans la divinité , car il dit
en termes exprès qne la nature des âmes
est la même que celle de Dieu. Or sil’ame
humaine est corporelle , Dieu doit donc
l’être. Le savant M. Huet a rapporté
avec soin quelques endroits des ouvrages
d’Origene qui paroissoient opposésà ceux
qui le condamnent; mais les.termes dont
se sert Origene, font fi précis, & la faqon
dont parle le savant prélat est si foible,
qu’on eonnoit aisément que la seule qua¬
lité de commentateur lui met des armes à
Ja main pour défendre fou original. 8.
Jérôme & les antres critiques d’Origene
ont soutenu  qu ’il n’avoit pas été plus
éclairé fur la spiritualité  de Dieu, que fur
celle des âmes & des anges.

Tertuliien s’est expliqué encore plus
clairement qu’Qrigene fur la corporéïté
de Dieu qn’il appelle eependanty}>mí «fl
dans le sens dont on seservoit de ce mot
chez les anciens. “ Qui peut nier , dit-il,
que Dieu ne soit corps, bien qu’il soit
esprit? tout esprit est corps , & a une .
forme & une figure qui lui est propre. »
Quìs mtem negabit Devait ejse corpus, ctji .
Deusspiritus Jitì spiritus etiam corpus Jui  ,
geiterisin sua effigie.  Un livre entier nous .
reste de fa main ou.il établit ce qu’il pense/
del’ame; & ce qu’il y a de singulier, c’est ,
qne l’autsur y est clair , fans mélange fie ,
ténèbres , lui qn’on accuse d'qtre confus ,
ailleurs , presque sens mélange de clarté.
C’est-là qu’il renferme les anges dans ce ,
qu’il nomme la catkégqrìe de l'éteniue.  II
y place Dieu mêfp.e,̂ & à, plus forte rai- ,
son y comprend-iíi ’artie de l’homme qu’il
soutient corporelle. 1

Ce sentiment de Tertuliien ne prenoit >
pourtant pas fa source comme çelui des •
autres dans l'opinion dominante; il esti¬
mait trop peu les philosophes, & Platon
lu! même, dont il disoit librement qn’il
avoit fourni la--matière de tontes les hé-
&fieF. 11 fe trompoit ici par exccs de re¬
ligion s’il étoit permis de s’exprimet
de la farte j parcs qq’ut» fqmme pieuse



I ..M.M
fapportoit que dans un momefitd’extase ,
Une âme s'étóit monttée à elle revêtue des
qualités sensibles, lumineuse , colorée,
palpable , & qui plus est , d’une figure
extérieurement humaine ; il ctut devoir
la maintenir corporelle, dans la craintê
de blesser la foi. Circonspection dont on
peut louer le motif , mais impardonnable
en tant que philosophe. Cen’est pas qu’il
ne dise quelquefois que l’ame est un es¬
prit 3 mais qti’en conclure , sinon que
cette expressionn’emporte point dans le
langage des anciens ce qu’elle signifie
dans le nôtre ? Par le mot esprit , nons
concevons une intelligence pore , indi¬
visible, simples eux n’entendoicnt qu'une
substance plus déliée, plus agile , plus
pénétrante que les corps exposésà la per¬
ception des sens.

Je fais que dans les écoles on justifie
Tertullien , du moins par rapport à la
spiritualité  de Dieu. Ils veulent que cet
ancien docteur regarde les termes de suis
tances & de corps  comme synonymes;
ainsi lorsqu’on dit , qui peut nier que
Dieu ne soit corps? c ’est comme si l’on
disoit , qui peut nier que Dieu ne soit une
substance?  Quant aux mots de spirituel
& A'incorporel, ils ont chez Tertullien ,

.selon les seliolastiques, un feus très-
opposé. L’incorporel  signifie le néant,  le
vuide , la privation de toute substance5
le spirituel  au contraire désigne une subs¬
tance , qui n'est point matérielle. Ainsi,
lorsque Tertullien dit , que tout esprit
est corps, il faut l’entendre en ce sens,
que tout esprit est une substance.

C est par ces distinctions que les scho-
lastiques prétendent réfuter les reproches
que 8. Augustina faits à Tertullien d’a.
voir cru que Dieu étoit corporel . il est
assez singulier qu’ils se soient figurés que
Tertullien ne connoissoit pas la valeur
des termes latins , St  qu ’il exprimoit le
mot de substance  par celui de corps, &
celui de néant  par celui à’incorporel.  Est-
çe que tous les auteurs grecs & latins
n’avoient pas fixé dans leurs écrits la vé¬
ritable signification de ces termes ? Cette
peine qu’on se donne pour justifier Ter¬
tullien , est aussi infructueuse qus celle
qu’ont pris certains Platoniciens moder¬
nes , dans le dessein de prouver que Pla¬
ton avolt cru la création de la matière. Le
savant Fabrices a dit , en parlant «Ceux,
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qifils aVoient entrepris de blanchir un
maure,

S. Justin n’a pat eu des idées pins pit¬
res de la parfaite spiritualité  qu’Origene
& Tertullien . II a dit en termes exprès,
que lts auges étoient corporels ; que le
crime de ceux qui aVoient péché, étoit de
s’être laissés séduire par l’amour des fem¬
mes, L de les avoir connues charnelle¬
ment. Certainement , je ne crois pas que
personne s’avise de voulftir spiritualiser
les anges de 8. Justin , il leur Fait faire
des preuves trop fortes de leur corporel¬
le. Quant à la nature de Dieu , ce pere
11el’a pas mieux connue que celle des au¬
tres êtres spirituels. ^ Toute la substan¬
ce , dit-il , qui ne peut-être soumise à
aucune autre à cause de sa légèreté , a ce¬
pendant un corps qui constitue son essen¬
ce. Si nous appelions Dieu incorporel!,
ce n’est pas qu’il le soit ; mais c’est parce
que nous sommes accoutumés d’appro-
prier certaines choses, à désigner le plus
respectueusement qu’il nous est possible»
les attributs de la Divinités Ainsi, parcé
que i’essence de Dieu ne peut être apper-
cue , & ne nous est point sensible, nous
l’appellons incorporel

Tatien , philosophe chrétien , dont
les ouvrages font imprimés à la fuite de
ceux deS. Justin , parle dans ces termes
de la spiritualité  des anges& des démons:
“ Ils ont des corps qui ne font point de
chair , mais d’une matière spirituelle,
dont la nature est la même que celle du
feu & de l’air. Ces corps spirituels ne
peuvent être apperqus que par ceux à
qui Dieu en accorde le pouvoir , & qui
font éclairés par son esprit,, . On peut
juger par cet échantillon des idées que
Tatien a eues de la véritable spiritualité,

8. Clément d’Alexandrie a dit en ter¬
mes Formels, que Dieu étoit corporel.
Après cela il est inutile de rapporter s' il
croyoitles âmes corporelles ; on le sent
bien fans doute. Quant aux anges , il
leur faisoit prendre les mêmes plaisirs
que 8. Justin ; plaisirs où U corps est
autant nécessaire que l’ame.

Lactance croyoit l’ame corporelle.
Après avoir examiné toutes les opinions
des philosophes fur la matière dont FeE,
sence de l’ame est composée, & les avoir
toutes regardées comme incertaines; ii
dit qu’elles ont toutes cependant quel¬
que chose de véritable , notre aine eu



382 I M M
le principe de notre vie étant dans le
sang , dans la chaleur & dans l’esprit;
mais qu’il est impossible de pouvoir ex¬
primer la nature qui résulte de ce mé¬
lange , parce qu’il est plus Facile d’en
Voiries opérations que de la définir. Le
même auteur ayant établi par ces princi¬
pes U corporéïté de l’ame, dit qu’elle
est quelque chose de semblableà Dieu.
II rend par conséquent Dieu matériel,
sans s’ea appercevoir , & sans connoître
ion erreur ; car selon les idées de sbn
fiecle , quoique ce fût celui de Cons¬
tantin , un esprit étoit un corps composé
de matière subtile. Ainsi , disant que
l’ame étoit corps, & cependant quelque
chose de semblableà Dieu , il ne croyoit
pas dégrader davantage la nature divine
& la spiritualité,  que lorsque nous assu¬
rons aujourd’hui que l’ame étant spiri¬
tuelle , est d'une nature semblable à
celle de Dieu.

Arnobe n' est pas moins précis ni moins
formel fur la corporéïté spirituelle que
Lactance. On pourroit lui joindre S.Hi-
laire , qni dans la suite pensa que l’ame
étoit étendue; S. Grégoire de Nazianze,
qui disoit qu’on ne pouvoit concevoir un
esprit sans concevoir du mouvement &
de la diffusion; 8. Grégoire de Nysse,
qui parloit d'une forte de transmigration
inconcevable sans matérialité ; S. Am¬
broise qui divisoitl’ame en deux parties,
division qui la dépouillait de son essence
en la privant de sa simplicité; Caffien qui
pensait L s’expiiquoit presque de même;
& enfin Jean de Thessalouique , qui au
septième concile avance , comme un ar¬
ticle de tradition attestée par S. Athaiia-
se , par S. Basile, L par S. Méthode,
que ni les anges, ni les démons, ni les
âmes humaines ne font dégagés de la
matière. Déjanéanmoins de grands per¬
sonnages avalent enseigné dans ['église
une philosophie plus correcte ; mais
l’ancienpréjugé se conservait apparem¬
ment dans quelques esprits , L se mon¬
trait encore une sois pour ne plus repa¬
raître.

Les Grecs modernes ontétéà -peu-près
dans les mêmes idées que les anciens. Ce
sentiment est appuyé de l'autorité de M.
dpBeausobre, l’un des plus savans hom¬
mes qu’il y ait en Europe. Voici comme
il parle dans son histoire de Manichée &
du Manichéisme: “ Quand je considéré,
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dit - il , la maniéré dont ils expliquent
l’nnion de deux natures en J . C. je ne
puis m’empêcher d’en conclure, qu’ils
ont cru la nature divine corporelle. £'in-
carnation,  difent-ils , est un parfait mé¬
lange des deux natures: la nature spiri¬
tuelle est subtile pénétré la nature matérielle
est corporelle jusqu à ce qu'elle soit répandue
dans toute cette nature ; mêlée toute en¬
tière avec elle , en forte qu’il n'y ait au¬
cun lieu de la nature matérielle qui soit
vvide de la nature spirituelle.  Pour moi,
qui cannois Dieu comme un esprit , j?
cannois auliì l’incarnation comme uil
acte constant, irrévocable de la volonté
du fils de Dieu , qui veut s’unir !a na¬
ture humaine , & lui communiquer tou¬
tes les perfections qu’une nature créée
est capable de recevoir. Cette explica¬
tion tìu mystère de l'Incarnatìon est rai¬
sonnable; mais , si je Pose dire , ou celle
des Grecs n’est qu'un amas de fausses
idées& de termes qui ne signifient rien ,
ou ils ont connu la nature divine comme
une matière subtile.

Le grand homme que je viens de citer,
va nous prouver que dans le quatorziè¬
me fiecle, il Failoit , selon le principe
des Grecs , qu’ils crussent encore que
l’essence de Dieu étoit une lumière su¬
blime incorporelle dans le sens des an¬
ciens peres , c’est-à-dire , étendue , ayant
des parties diffuses; enfin telles que les
philosophes grecs concevoient la matière
subtile , qu’ils nommaient incorporelle.
II rapporte qu’i! s’éleva dans le quator¬
zième fiecle une vive contestation far
une question beaucoup plus curieuse
qu'ntile : c’estde savoir si la lumière qui
éclata sur la personne de J . C. lorlqu il
fut .transfiguré , étoit une lumière créée
ou incréée. Grégoire Palamas, Fameux
moine du montAthos , seutenoit qu elle
étoit incréée, & Ba.rlaam défendoit le
contraire. Cela donna lieu à la cou voca¬
tion.d'un concile tenu à Constantinople
fous Andronic le jeune. Barlaam fut con¬
damné, & il fut décidé que la lumière
qui parut fur le Tabor étoit la gloire de
la divinité deJ . C., fa lumière propre,
celle qui émane de Pessence divine , ou
plutôt celle qui est une feule & même
chose avec cette essence, & non urie au¬
tre. Voyons actuellement les réfiexians
de M. de Beauíobre. “ Il y a des corps,
dit-ii, que leur éloignement ou leur pe»
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titefle rendent invinfibles, maïs iî n’v a
rien de visible q.ii ne foitcoips , & les
■Valenri.niens' avoient raison de dire que
tout ce qui est visible est corporel &
figuré. II faut aussi que le concile de
Constantinoplequi décida conformément
à Popir,ion de Falamas, Sc fur Pauto-
rite d’un grand nombre de pores , qu’ilémane de Peffence divine une lumière
incréée , laquelle est comme son vêtement
& qui parut en J . C. dans fa transfigu¬
ration ; il faut , dis-je , bu que ce con¬
cile ait cru qne la divinité est un corps
lumineux , ou qu’il ait établi deux opi¬
nions contradictoires, car il est absolu¬
ment impossible qu’il émane d’un esprit
une lumière visible, & par conséquent
corporelle. „

J ? crois qu’on peut fixer dans le siecle
de S. Augustinb connoifTance de la pure
spiritualité.  Je penserois assez Volontiers
queies hérétiques qu’on avott à combat¬
tre dans ce tempslà , & qui admettoient
deux principes , un bon & l’autre mau¬
vais , qu’ils faisoient également maté*
riels , quoiqu’ils donnassent au bon prin¬
cipe , c’eft à dire à Dieu , le nom de lu¬
mière incorporelle, ne contribuèrent pas
peu ati développement des véritables no¬tions fur la nature de Dieu. Pour les
combattre avec plus d’avantage, on sen¬
tit qu’il conviendroit de leur opposer
l’existcnce d’une Divinité purement spi¬
rituelle . On examina s’il étoit possible
que Ion essence pût être incorporelle dans
le sens que nous entendons ce mot , on
trouva bientôt qu’il étoit impossible
qu’elle en put avoir une antre ; alors
on condamna ceux qui avoient parlé dif¬
féremment. On avoua pourtant que
l’ooinion qui donnoit un corps à Dieu,
n’avoit point été regardée comme héré¬
tique.

Quoique la pure spiritualité  de Dieu
fût connue dans régisse quelque temps
avant la conversion de S. Augustin,-com¬
me il paroît par les ouvrages de S. Jé .ô-
me , quiieprocheà Origine d’avoir fait
Dieu corporel; cependant cette vérité ren-
controit encore bien des difficultés à
vaincre dans l’eíprit des plus savans
théologiens. 8. Augustin nous apprend
qu'íl n’avoit été  retenu fi long - temps
dans le Manichéismeque par la peine
qu’il avoir à comprendre la spiritualité
de Dieu. C'(toit -là,  dit - il lustule prof-
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que ìnsurmontaMe cause ie mon erreur,
Ceux qui ont médité sur la question qui
embarraffoît 8. Augustin, ne seront pa*
surpris des difficultés qui pnuvoient Par*
rêter. Ils savent que malgré la nécessité
qu’il y a d’admettre un Dieu purement
spirituel , on ne peut jamais concilier
parfaitement un nombre.d’idées qui pa-
roissent bien contradictoires.

Est-il rien de plus abstrait & de plus
difficile à comprendre qu’une substance
réelle qui est par-tout , & qui n’est danS
aucun espace; qui est toute entiers dans
des parties qui font à une distance infinie
les unes des autres , & cependant par¬
faitement unique ? Ést-ce une chose en¬
fin bien aisée à comprendre qu’une sub¬
stance qui est toute enti.ere dans chaque
point de l’immensité de Pespace, & qui
néanmoinsn’eft pas aussi infinie en nom¬
bre que le font les points de Pespace dans
lesquels elle est toute entiere ? S. Augus¬tin est bien excusable d’avoir été arrêté
par ces difficultés, sur-tont dans lin temps
où la doctrine de la pvre spiritualité ds
Dieu ne faisoit , pour ainsi dire , qu’éclo-
re. Ce fut lui-méme qui dans la fuite la
porta Z un point bien plus parfait ; ce¬
pendant il ne put la perfectionner alors
fur Pessence de Dieu , il raisonna tou¬
jours en parfait matérialiste fur les sub¬
stances spirituelles. II donna des corps
aux anges & aux démons; il supposa trois
ou quatre différentes matières spirituel¬
les, c'est-à-dire subtiles. II composa de
l’une , l’essence des substances célestes#
de Pautre , qu’il dssoit être corniste un
air épais , il fit celle des démons. L’arne
humaine étoit aussi formée çl’une matière
qui lui étoit affectée& particulière.

On voit combien les idées de la pure
spiritualité  des substances immatérielles
étoient encore confuses dans le temps de
S. Augustin. Quant à celles que ce pere
avoit de la natùre de Pâme, pour mon¬
trer évidemment combien elles étoient
obscures&inintelligibles , il ne Faut que
consulter ce qu’ii d:t sur l’ouvrage qu’il
avoit écrit au sujet de ion immortalité,
I : avoue qu’il n’a paru dans le monde que
malgré son consentement, & qu’il est st
obscur, si confus , qu’à peine enteud-il
tui même, lersqu’ii le lit , ce qu’il avoulu dire.

II,semble que quelque temps après 8.
Augustin, lain que la connaissance de
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la pure spiritualité se perfectionnât, elle
fut peii-à-peu obscurcie. La philosophie
d’Aríftote , qiíî devint en vogue dans le
douzième fíecle » fit presque retomber
les théologiens dans l’opinion d’Orige-
ne & de Tertullíen . Il est vrai qu’ils
nierént formellement que dans l’essertce
spirituelle il se trouvât rien de corporel,
rien de subtil , rien enfin qui appartint
au corps 5 niaisd’tm áutre côté ils détrui-
soìent tout ce qu’ils snppofoient, en don¬
nant une étendue aux esprits ; infinie à
Dieu , & finie aux anges & aux âmes.
11s prétendoient que les substances spi¬
rituelles. occupoient & remplissaient un
lieu fixe & déterminé : or ces opinions
font directement contraires aux faines
idées de la spiritualité. Ainsi, l'on peut
dire,' que jusqu’aux Cartésiens , les lu¬
mières que 8. Augustin avoit données fur
la pure incorporéïté de Dieu, étoient di¬
minuées de beaucoup. Les théologiens
condamnoient Origine & Tertullíen ; &
dans le fond , ils étoient beaucoup plus
proches du sentiment de ces anciens que
de celui de 8. Augustin. Ecoutons fur
eela raisonner M. Bayle à tarticle de
SlMONIDE de son diélionnaire histori¬
que N critique: “ Jusqu’à M. Del'car-
tes , tous nos docteurs, soit théologiens,
soit philosophes , âvoient donné une
étendue aux esprits , infinie à Dieu,
finie aux anges& aux âmes raisonnables.
II est vrai qu’ils soutenoient que cette
étendue n’est point matérielle , ni com¬
posée de parties , & que les esprits font
tout entiers dans chaque partie de l’espa-
ce qu’ils occupent : toti in toto, çs totiiti

JÌHgulis partibus. De - là font sortis les
trois especes de présence locale, ubi cir-
eumscriptivum, ubi definitivum, ubi
nplitivum j la premiere pour les corps,
la seconde pour les esprits créés , & la
troisième pour Dieu. Les Cartésiens ont
renversé tons ces dogmes: ils disent que
les esprits n’ont aucune forte d’étendue,
ni de présence locale; mais on rejette
leur sentiment comme très absurde. Di-
sonsdoric qti’encore aujourd’hui presque
tous nos philosophes & tous nos théolo¬
giens enseignent » conformément atix
idées populaires , que la substance de
Dieu est répandue dans des espaces infi¬
nis. Or , il est certain que c’ est miner
d’un côté ce qu’on bâtit de l’autre. C’est
íídeynsr en effet à Dieu la matérialité
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qu’on lui avoit ôtée. Voiìs dites qu’il est
un esprit, voilà qui est bien ; c’est lui
donner une nature différente de la ma¬
tière. Mais en même temps vous
dites que fa substance est répandue par¬
tout ; vaus dites donc qu’elle est éten¬
due ? Or nous n'avons point d’idée de
deux sortes d’étendue ; lions conce¬
vons clairement que toute étendue quelle
qu’elle soit a des parties distinctes»
impénétrables, inséparables les unes des
autres. C’est un monstre que de préten¬
dre que l’ame soit toute dans le cerveau
& toute dans le cœur. On ne conquit
point que ('étendue divine & ('étendus
de la matière puissent être au même lieu»
ce seroit une véritable pénétration de di¬
mensions que notre raison ne conqoit pas»
Outre cela, les choses qui font pénétrées
avec úne troisième , font pénétrées
entr’elles , & ainsi le ciel & le globe de
la terre sont pénétrés entr’eux ; car ils
seroient pénétrés avec la substance divi¬
ne , qui , selon vous, n’a point de par¬
ties j d’où il résulte que le soleil est pé¬
nétré avec le même être que lá terre» En
un mot ,Jf  la matière n’est matière que
parce qu’elle est étendue ; il s’ensuit
que toute étendue est matière , l’on vous
défie de marquer aucun attribut diffé¬
rent de l’étendue par lequel la matière
soit matière. L’ímpénétrabilitédes corps
ne peut venir que de l’étendue ; nous
n’en saurions concevoir que ce fonde¬
ment ; & ainsi Vous devez dire que si les
esprits étoient étendus , ils seroient im¬
pénétrablesj ils ne seroient donc point
différois des corps par la pénétrabilité.
Après tout , selon le dogme ordinaire,
l’étendue divine n’est ni plus ni moins
ou impénétrable ou pénétrable que celle
du corps. Les parties ; appellez-les •vir¬
tuelles, tant qu’il vous plaira , ces par¬
ties , dis - je i, ne peuvent point être pé¬
nétrées les unes avec les autres ; mais
elles peuvent l’être aVec les parties de la
matière. N'est Ce pas ce que vous dites
de celles de la matière? mais elles peu¬
vent pénétrer les parties virtuelles, de
l’étendue divine. Si vous consultez exac¬
tement le sens commun, vous concevrez
que lorsque deux étendues sont pénétra-
tivement au même lieu , l’une est ausii
pénétrable que l’autre. On ne peut donc
point dire que l’étendue de la matière
différéd’ausune autre forte d’étendue par

l’ìmpénétcabUitá
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l ’împénétrable : il est donc certain
que toute étendue est aussi matière ; &
par conséquent vous n’ôtez à Dieu que
le nom de corps , & vous lui en laissez
toute I.i réalité lorsque vous dites qa’il
est étendu ,, ? Consultez l'article de
/ ’Ame , où l’on prouve , à la faveur de
la raison& de quelques étincelles de bon¬
ne philosophie, qu’outre les substances
matérielles , il faut encore admettre des
substances purement spirituelles & réel¬
lement distinctes des premieres. II est
vrai qne nous ignorons ce que font au
fond ces deux sortes de substances,
comment elles viennent se joindre i’une
à l’autre ; si leurs propriétés se réduisent
au petit nombre de celles que nouscon-
«oissons. C’est ce qa’il est impossible de
décider ; & d’autant plus impossible,
que nous ignorons absolument en quoi
consiste l’essence de la matière , & ce
q»e les corps font en eux - mêmes. Les
modernes , il est vrai , ont fait fur cela
quelques pas de plus que les anciens ;
mais qu’il leur en reste encore à faire !

IMMATRICULATION , f. f. , Jurif-
prud. , signisie inscription de quelqu’un
dans la matricule ou registre ; les nou¬
veaux officiers font requs& immatriculés
dans le siégé où ils exercent leur fonc
tion. Les nouveaux propriétaires des
rentes assignées fur les revenus du roi,
se font immatriculer  par les payeurs pour
pouvoir toucher les rentes. Voy. Imma¬
tricule céf  Matricule . ( A)

IMMATRICULE , adject. , Jurif-
prud. , est l’acte contenant inscription
de quelqu’un dans la matricule ou regis¬
tre commun. L’ruiâti 'àse d’un huissier
ou autre officier esti ’acte par lequel il a
été inscrit au nombre des officiers du tri¬
bunal . Réimmatricule  d’un nouveau ren¬
tier ou propriétaire de quelque partie de
rente assignée fur ies revenus du roi ,
est l’acte nar lequel il est inscrit & re¬
connu en qualité de nouveau propriétaire
de cette rente , à l’efsctd'en être payé au
lieu & place du précédent propriétaire.
Voy. Immatriculation îéf  Matri¬
cule . ( A)

IMMÉDIAT , adj. , Gramm, , qui
fuit ou précede un autre fans aucune
interposition. Voyez  MÉDECINE.

Immédiat  signisie aussi, qui agit fans
moyen, fans milieu.  On dit dans ce sens,
grâce immédiate, & calife immédiate.

Tome XVIII . fart . I.
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On a vu depuis quelques années de

grandes disputes fur la grâce immédiate
entre les théologiens. 11 s’agissoit de
savoir . si la grâce agit sur le cœur & sur
l’esprit par une efficacité immédiate; in¬
dépendamment des circonstances exter¬
nes , ou si un certain aflémbiage , ou
certain ménagement des ci,constances ,
jointes au ministère de la parole , peu¬
vent produire la conversion des âmes.
V.  GRACE. Voy. ledictionn. de Trévoux.

IMMÉMORIAL , adj. , Gramm. &
Jnrifprud. , le dit de ce qui pass; la
mémoire des hommes qui font actuelle¬
ment vivans , & dont on ne connoit
point le commencement. On dit par
exemple , que de temps immémorial  on
en a usé ainsi, ou que l’on a une pos¬
session immémoriale  d ’un héritage. La
possession de trente ou quarante ans , &
même de cent ans , n’est point immémo¬
riale , dès que l’on en connoit l’origine.
Voyez  Possession . (A)

IMMENSITE , l. s. , Mêtaphysiq., ce
terme est relatif à l’étendue , tomme ce¬
lui d étémité  à la durée. L’éternité est un
temps fans limites ; l’iwmenjìté  est un
espace sans bornes.

On entend par immensité de Dieu , la
présence de Dieu par - tout . Or on con¬
noit que Dieu peut être présent par - tout
de -trois maniérés ; i ". par la connois-
sance , parce que rien ne lui est caché ;
a°. par son opération ou par sa puissance»
parce qu’il produit & conserve tout eu
tout lieu ; 3°. par son essence ou par sa
substance, en ta ut qu’il pénétre tout , &
qu’il se trouve par-tout substantiellement.

Parmi les anciens hérétiques qui ont
erré fur l'immensité de Dieu , l .s Valenti-
niens , les Gnoliiques , les Manichéens
admettant deux principes de toutes cho¬
ses, l’un bon , & i’autre mauvais , pla-
çoientle premier dans la région de la lu¬
mière , & le second dans celle des ténè¬
bres , par conséquent ils nioient l’iu»-
menjìté  de Dieu quant à fa substance.

Worstius , les Calvinistes & les Soei-
niens ont renfermé Dieu Jans le ciel . &
ne veulent point qu’il soit présent ail¬
leurs . autrement que par fa puissance.

Descartes & ses sectateurs ont nié, sui¬
vant leurs principes , que Dieu fût pré¬
sent quelque part par sa substance; ainsi»
selon eux , Dieu n’est immense que par
sa connoissance & pat sa puissance, st
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faut mettre ici une grande différence ou¬
tre le sentiment de ccs derniers & celui'
des Sociniens; car du sentiment des So-
cìuiens , i) s’ensnit que Dieu esc renier,
iré dans un lieu ; que par conséquent il
est sujet an changement , ce qui estime
grande imperfection ; au lien que dans
le sentiment de Dcscartes , c’dl au con¬
traire une grande perfectionà Dieu de ne
pouvoir correspondre à un lieu , parce
qu’sutrement il seroit étendu & corporel,
■ce qui est absurde.

Ce  qui a trompé les Manichéens & les
Sociniens, c’eft qu’ils n’ont pas pris
garde qu’on ne peut pas accorder que
Dieu soit présent quelque part par sa
substance , qu’on ne soit en même temps
force d’accorder qn’jl est par-tout : car íi
Dieu étoit feulement quelque part , ou il
y leroit librement & par fa volonté , ou
nécessairement & par la nature. On ne
puit point dire qu’i! y soit librement,
parce qu'i!pourroit passer de ce lieu dans
un autre , ce qui détruit entièrement
i’iniimté , la simplicité& 1’immutabilité
de Dieu. On ne peut pas dire non plus
que Dieu soit borné quelque part par sa
nature, parce qu’il faudroit dire en même
temps que par fa nature il a une maniéré
d’exister truie , ce qui est ridicule ; &
d’ailléurs on u’npperqoit ni dans la na¬
ture de Dieu , ni dans celle du lieu , rien
par oìtDieudoive être plutôt iàqn ’íci-

Les Scotistes admettent , l°. deux sor¬
tes d’étendue. L’une qui est substance,
l’aiitrequi eli inoditication. La premiere
n des parties substantielles, posées les
unes hors des antres ; par conséquent
elle est divisible, mobile & corporelle;
la seconde est propre aux esprits. Elle a
aussi des parties hors les unes des autres,
mais distinguées feulement ri’une ma¬
niéré formcîle.par conséquent cette éten¬
due est indivisible. a°. Ils soutiennent
que Dieu à uue étendue éternelle, néces¬
saire , infinie , par conséquent immobile;
de-ià ils concluent que tinnnensté  de
Dieu n’est point dans un lieu , mais
(libelle est plutôt le lieu universel,& que
Dieu est tout entier sous chaque partie
de Vimmensií.

Les Thomistes rejettent cette étendue
Formelleípour en substituer une virtuelle;
mai-; ils admettent avec les S-’Otistfs, que
Dieu est infiniment répandu hors de lui-
Lnêine, & qu ’il existe tout entier fous
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chaque partie de l’étendue créée. Je n’est-
trerai point dans le détail des taisons
dont les deux partis appuient leur opi¬
nion. ; tout le monde tombe«'accord qu’il
y a plus de subtilité que de vraie logique.
Voy. Dieu es l ’Espace.

ÌMMEKSiON , s. m. , Gramm., ac¬
tion par laquelle on plonge quelqu--chose
d?ns l’caiì, ou dans tel autre fluide. Voy.
Fluide.

Dans les premiers siécles du christia¬
nisme, on baptisoit par immersion, par
trois immersons.  On prétend qu» cette
coutume subsiste encore en Portugal -St
chez les Anabatistes. Voyez Baptême.
EUea cessé dans le treizième siécle dans
i’égliíe latine , & on lui a substitué le
baptême pat infusion , comme il se pra¬
tique aujourd’hui : mais le baptême par
immersion  est encore enLíage dans l’église
grecque. (G)

Immersion , en termes tV/IJlronomie,
se dit quelquefois loriqu’une étoile nu.
une planète est si proche du soleil , qu’on
ne peut la voir , párce qu’elle est comme
enveloppée dans ses rayons. Voy. Oc¬
cultation HÊlIAQUE.

Jmmcrjìon, le dit plus ordinairement
pour signifier le commencement d’une
éclipse de lune , c’est-àdire , le moment,
où la lune commenceà être obscurcie, &
à entrer dans sombre de la terre.

On dit la même chose , mais moins
proprement, de l’éelipfe du soleil, lors¬
que le disque de la lune commence à le
couvrir , & h le dérober à nos yeux.
Voyez Eclipse.

Emerson  est le terme opposéà immer¬
sion, 5r c’est le moment dans lequel la
lune commencéà sortir de sombre de la
terre , celui où le soleil commence à
montrer les parries de son disque que la
lune nous cachait.

Comme la lune n’est jamais entière¬
ment obscurcie dans ses éclipses , mais
qu’elle conserve une couleur rougeâtre,
le moment précis de son intmerson, ou de
(on entrée dans sombre n’est pas aiíé à
déterminer par observation; il en est de
même du moment précis de Vêmerson.
Au contraire dans les éclipses de soleil,-le
moment de Vimmcrsnn, ou le commen¬
cement de séclipie est instantanée& très-
remarqnable, parce que la paitie éclip¬
sée du disque du soleil n’est pas simple¬
ment obscurcie, mais entièrement et-
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chée. Le moment île Vmwerfim ; dans
les éclipses de Inné arrive e» même
temps pour tons les peuples de U terre,
il en est de même dn moment  de l'ewrr-
Jlon 'i cependant comme ce-s momcnsíbnt
difficilesà déterminer, il est très. rare que
deux observateurs placés dans le mène
endroit , les déterminent précisément à
la même bmre.

hnmerjìon , se dit aussi en pariant des
satellites dejupiter , & fur - tont du pre¬
mier satellite , dont l’observation est
d’nne si grande utilité pour la découverte
des longitudes. Voy «Satellites.

On appelle immersion  du premier satel¬
lite , le moment anquel cette petite pla¬
nète nous pnroît entrer dans le disque
de Jupiter ; & imetstm  le moment auquel
elle paroít en sortir.

On observe les ìmmerjìons  depuis la
conjonction ds Jupiter avec le soleil ius-
qu’à sou opposition, & les émersions,
depuis l'on opposition jusqu’à sa conjonc¬
tion . La commodité de ces observations
consiste en ee qu'on les peut faire d.e deux
jours l’u11au moins, pendant onze mofs
de j’année.

L’imnierjion  des satellites de jupiter
dans l’ombre de eette planète , est beau¬
coup plus aiséeà déterminer avec préci¬
sion que ì'immersion  de la lune , paree
que ces satellites étant fort petits , s’obs-
ciircilTent & disparoiiTent presque dans
un instant. C’est ce qui sait que î-s éclip¬
ses des satellites de jupiter donnent la
longitude avec plus de justesse que les
éclipses de lune. Fuyez  LONGITUDE.
Charniers ( 6)

IMMEUBLES , f. m. p!. , Jurispr .,
fout des biens fixes qui ont une íîlitote
certaine , & qui ne peuvent ètte trans¬
portés d'.n lieu à un autre , comme font
les terres , prés, beis, vignes, & les mai¬
sons.

II y a néanmoins certains biens , qui,
fans avoir de corps matériel ni de situa¬
tion fixe, font réputés immeubles  par fic¬
tion, tels que font les droits réels, com¬
me cens , rentes foncières, chamnart,
servitude , & tels font encore les offices;
tels íbstt aussi, dans certaines coutumes,
les rentes constituées, lesquelles , dans
d’autres , Luit réputées meubles.

Les immeubles[e règlent par la loi de
leur situation5 ils fout susceptibles d’hy-
potlieque.
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Un cas de vente , le vendeur peut être

restitué lorsqu’il y a lésiond’outre-moi¬
tié du juste prix.

Si le possesseurd’un immeuble  est trou¬
blé , il peut intenter complainte.

Quand on discute les biens d’un mi¬
neur , il faut priser les meubles avant de
venir aux immeubles.

Le retrait lignagera lieu pour tous les
immeubles  réels , tels que les héritages, &
même pour certains immeubles  fiefs , tels
que les cens & rentes foncières n.on-ra-
chetsbles ; mais les offices, les renteq
constituéesà prix d’argent , & les rentes
foncières rachetables , ne font pas í’ujet-
jesttsSà retrait.

Le retrait féodal n’a lieu que pour les
immeubles  réels , & droits incorporels
venus en fief. Voyez  Meubles . (A)

Immeubles ameublis,  font ceux
que l’on réputé meubles par fiction , ce
qui ne se pratique que pour faire entrer
en communauté des immeubles  qui , faus
cette fiction, n’y entreroient pas. Voy.

| Ameublissf .ment , & Communau¬
té de BIENS.

Immeubles ’ fictifs oh  par fic¬
tion , sont ceux , qui n’étaut pas de
vrais corps immeubles, font néanmoins
considérés de vrais immeubles.

Tels font les meubles attachés à fer &
à clou , ou scellés en plâtre , & mis dans
une maison pour perpétuelle demeure.

Les deniers stipulés propres , font
; aussi réputés immeubles,  à !'égard de la

communauté de biens ; du reste ils con¬
servent leur nature de meubles.

Les matériaux provenans d’un édifice
démoli appartenant à un mineur , ou
bien les deniers prove-ans de la vente
de son héritage , ou du remboursement
d’une rente à lui appartenante , sont ré¬
putés immeubles  dans fa succession, com¬
me l’autoit été le fonds ou latente.

Les offices & les rentes constituées
dans les renies , où elles, sont réputées
immeubles, font encore des immeubles
fictifs. Voyez  Fiction & Propres
FICTIFS, (A}

IMMINENT , adj. , Gnimnu,  qui
menace d’nne chute prochaine. Immi¬
nente  N éminent  qu’on confond assez sou¬
vent, diffèrent , en ee que l'un appliqué
par exemple au péril , marque qu’il est
proche, & l’antre qu’il est grand.

IMMIXTION , I. k. , Juréspend., est
Bsi s
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